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DE LA 


SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE LORRAINE 


ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


20e ANNÉE. — Nos 4-3. — JANVIER-MARS 1995. 


Procès-verbal de la séante du vendredi12 décembre 1924. 
Présidence de M. Pierre Boy, président. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


x Communications. 


MM. le docteur A. Arnould et le colonel Blaison ont 
adressé des lettres de remerciements à l’occasion de leur 
admission comme membres titulaires. 

M. le Président entretient la Société de la composition 
et de l'impression du prochain volume des Mémoires. 

Sur les propositions qui lui sont faites par le Bureau, 
la Société décide que ce volume contiendra les travaux 
suivants : 

Comte Antoine pe MaHuET: Deux procès concernant les 
familles Le Febvre, de Rennel, de Lescut et de Lombil- 
lon (1733-1786). — Commission de revision : MM. Léon 
Germain de Maidy, de Gironcourt et Paul Laprevote. 

Léon GERMAIN DE Maipy : Excursions épigraphiques. 
L'église de Nomeny. —Comtmission de revision : MM. Émile 
Ambroise, comte Antoine de Mahuet et Edmond des 
Robert. 
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Gaston ZELLER : Les relations de la France et de la Lor- 
raine à la veille de l'occupation de Metz (1552). — Com- 
mission de revision : MM. Émile Duvernoy, Charles Guyot 
et Robert Parisot. 

Pierre BoYé : La cour polonaise de Lunéville(1737-1760). 
— Commission de revision : MM. Justin Favier, le comte 
Lucien de Warren et le docteur Lalitte. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. l’abbé Edmond Chat- 
ton, ancien curé de Sornéville, associé-correspondant de 
l’Académie de Stanislas, membre de la Société et son col- 
laborateur zélé depuis 1889, mort à la collégiale de Bon- 
Secours, le 11 décembre 1924, à l’âge dé 66 ans. 


Admissions. 


MM. le marquis de Lambertye-Gerbéviller et Gaston 
Jacquin sont admis comme membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 

Histoire de Lorraine, par Robert ParisorT. Tome III (de 
1789 à 1919). Paris, 1924, in-8° de 521 p. avec 18 gravures 
hors-texte. — Index alphabétique général. Paris, 1924, 
in-8° de 109 p. 

Reliquiæ, d'Albert CoLLiGNon. Éd. des Annales de l'Est, 
Nancy-Paris-Strasbourg, 1924, in-8° de 164 p. 

L'iconographie des quatre parties du monde dans les 
tapisseries, par James H. Hype. Extr. de la Gazette 
des Beaux-Arts, 1924, 24 p. in-49, avec 5 planches hors- 
texte et nombreuses illustrations dans le texte. 


Lectures. | 
M. Edmond pes RosEerrT donne lecture d’une note sur 
Une taque de foyer aux armes d'un seigneur-voué de 
Champenoux. 
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Le comte Antoine DE MaAHUET présente Le livre de 
la confrérie de Saint-Sigisbert. 

M. Hippolyte Roy communique son étude sur Le jubé 
de Notre-Dame-de-Liesse, offert à la basilique par la 
maison ducale de Lorraine. 


Procès-verbal de la séance du vendredi 9 janvier 1925. 


Présidence de M. Pierre BOoYÉ, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. le marquis de Lambertye-Gerbéviller et Gaston 
Jacquin ont adressé des lettres de remerciements à l’oc- 
casion de leur admission comme membres titulaires. 

Le Musée d'art et d'histoire de Genève demande 
l'échange de ses publications avec celles de notre Société. 
Cet échange est décidé. 

La Saciété archéologique de Tarn-et-Garonne nous a, 
comme de coutume, adressé, en vers latins, ses vœux de 
nouvelle année. 


Présentation. 

M. Henri Noirel, docteur en droit, 2, rond-point Lepois, 
est présenté, en qualité de membre titulaire, par MM. le 
commandant Thouvenin, le docteur Georges Blaise et 
Pierre Boyé. 


Lectures. 


M. Raymond CHARPENTIER entretient la Société de ses 
Recherches sur les origines de Laneuveville-devant-Nancy. 

M. Léon GERMAIN DE Many lit une note Sur l’étymologie 
de Septsarges (Meuse). 
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Procès-verbal de la séance du vendredi 13 février 1925. 
Présidence de M. Pierre Boy, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


M. le Maire de Faulx signale la découverte sur le terri- 
toire de cette commune, du côté de Bratte, d’ossements 
humains provenant de deux squelettes et d’un vase. 

La représentation de gala organisée par le Comité du 
Musée de la 11° Division a eu un plein succès. Le produit 
de la recette sera affecté à la présentation, dans la salle 
des Cerfs, des souvenirs des régiments dissous. 

Informée d’une part des travaux qui vont être effectués 
à l’ancien Arsenal, de l’autre, de la fixation définitive par 
la Ville d’un plan d’alignement, à l’unanimité la Société 
émet le vœu que « tant au point de vue historique qu’au 
point de vue archéologique, la façade au moins du bâti- 
ment soit respectée ». 

L’alignement projeté en 1909 aurait, en effet, s’il était 
adopté, les inconvénients suivants : 1° Disparition de la 
partie droite de la façade monumentale, comprenant une 
belle porte sculptée, des fenêtres à meneaux et des gar- 
gouilles ; 2 démolition d’un escalier Louis XII, étroit, il 
est vrai, mais très élégant en raison de la grande hau- 
teur (6m50) du mur d’échiffre ; 3° asymétrie de la place 
de l’Arsenal, qui de rectangulaire deviendrait penta- 
gonale. 

Admission. 


M. Henri Noirel est admis comme membre titulaire. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité Mme Laloy, 24, rue 
Sainte-Catherine, par MM. Edmond des Robert, de Giron- 
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court et Pierre Boyé ; Galilée, 87, rue Denfert-Rochereau, 
Paris, par MM. Joseph Dory, Justin Favier et Charles 
Sadoul ; Théodule Havette, à Harville (Meuse), par 
MM. Joseph Dory, Charles Sadoul et Paul Chenut; André 
Kempf, 19, rue de la Ravinelle, par les mêmes; Pierre 
Lœvenbruck, vice-consul de France, 116, rue de la 
Convention, Paris, par MM. Charles Sadoul, Pierre Boyé 
et Georges Demeufve ; Raphaël, juge suppléant au 
Tribunal civil, 11, rue Stanislas, par MM. André Hanus, 
Charles Sadoul et Louis Sadoul ; Louis Thomas, méde- 
cin-vétérinaire, à Verdun, par MM. Joseph Dory, Justin 
Favier et Paul Chenut ; le baron Adrien de Turckheïim, 
conseiller général de Meurthe-et-Moselle, château Saint- 
Pierre, Blâmont, par MM. Charles Sadoul, Pierre Boyé et 
Edmond des Robert. 


Ouvrages offerts à la Société. 


Un siècle de vie et d'action religieuses. La Congréga- 
tion des religieuses de la Sainte-Enfance, diocèse de 
Nancy, 1823-1923, par A. Munier. Nancy, 1923, in-8° de 
39 p., avec nombreuses planches hors-texte. 

Le jubé de Notre-Dame-de-Liesse, offert à la basilique 
par la maison ducale de Lorraine. Nancy, 1925, in-S° de 
23 p., avec une planche. (Extrait du 2. S. À. L.) 


Lectures. 


MM. Georges DeMEUrFvE et Charles SADOUL, conserva- 
teurs, présentent un certain nombre d’objets récemment 
entrés au Musée lorrain. 

M. Léon GERMAIN DE Maipy donne lecture de deux notes: 
49 Sur les origines de la dévotion à sainte Anne dans le 
diocèse de Toul; 2 Rectifications généalogiques sur une 
branche de la famille de Lenoncourt. 


ms memes. 
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Note sur une reliure aux armes de Nancy. 


PRIX DÉCERNÉ EN 1618 AU COLLÈGE DE CETTE VILLE. 


Sur les rayons de la plupart des bibliothèques lorraines 
un peu importantes, on voit figurer quelques rares spéci- 
mens de ces volumes aux reliures armoriées, que les 
Jésuites avaient coutume de distribuer en prix aux lau- 
réats de leurs collèges à la fin du xvie et au xvrrt siècle. 
Ces volumes, plus ou moins richement ornés, sont bien 
connus des bibliophiles. Ils portent toujours frappées 
sur les plats les armes des donateurs généreux qui en 
avaient fait les frais (1). 

Tout a été dit sur les distributions de prix de Pont-à- 
Mousson. La liste des donateurs en est aujourd’hui con- 
nue. Elle a été publiée, d’après le manuscrit du P. Abram, 
par l’abbé Hyver (2) et M Favier (3). Grâce à ses patientes 
et conciencieuses recherches, ce dernier est parvenu à 
retrouver épars dans les bibliothèques publiques et pri- 
vées des prix de vingt-six des trente-trois distributions 
qui eurent lieu de 1592 à 1627, et il a pu nous donner de 
fidèles reproductions des armoiries qui enrichissent les 
plats de ces précieux volumes (4). 


(1) 1 y eut toutefois une exception à la règle pour les prix offerts 
à l’Université de Pont-à-Mousson en 1622 par Paul d’Haraucourt de 
Chambley. Sur ces volumes se trouvaient frappés les portraits de 
saint Ignace et de saint François-Xavier, en l’honneur de leur cano- 
nisation qui venait d’avoir lieu. 


(2) Hyven, Les agonothètes. Pont-à-Mousson, 1878, in-8°. 

(3) 3. FAvIER, Nouvelle étude sur l’Université de Pont-à-Mousson, 
dans M. S. À. L., 1880. 

(4) Deux; fers que M. Favier n'avait pu rencontrer, ont été signalés 
depuis," l’un par M. M. le comte be Manuer et E. Des RoBenT (Essai 
de répertoire des ex-libris et fers de reliure des bibliophiles lor- 
rains, Nancy, 1906, in-8e, p. 202), l’autre par M. Georges Baumonr (8. 
S. A. L., 1921, p. 8). 
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Des livres aux reliures armoriées provenant de distribu- 
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Reliure aux armes de Nancy du prix de 1618. 


tions de prix ont été également signalés pour les collèges 
des Jésuites de Metz et de Verdun, et dans les régions voi- 
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sines de la Lorraine, pour ceux de Reims, de Molsheim, etc. 

Jusqu’à présent, une brève mention de Lepage (1), nous 
faisait seule connaître qu’une distribution de prix avait 
pu être faite aux écoliers de Nancy par les soins des Jé- 
suites. Encore laisse-t-il planer un doute sur la date 
exacte de cette solennité : 1617 ou 1618. Mais aucun 
volume provenant de cette origine ne nous était encore 
connu. C’est une lacune que nous sommes heureux de 
pouvoir aujourd’hui combler. 

Il nous est tombé entre les mains un livre provenant, 
à n’en pas douter, de la distribution des prix de l’année 
1618. C’est un recueil de lettres choisies de saint Jérôme : 
Sancti Hieronymi stridonensis epistolæ selectæ & in 
libros tres distributæ opera Doct. Petri Canisii Theo- 
logi, Parisiis ex officina Nivelliania, Sumptibus Sebas- 
tiani Cramoisy, sub Ciconïis, via Jacobaea. MDCXIII, fort 
volume petit in-8°, très bien imprimé. 

La reliure, en parfait état de conservation, est en veau 
fauve, Les plats et le dos sont couverts de petits fers dorés 
qui rappellent ceux des reliures des prix de Pont-à- 
Mousson à la même époque. 

Sur les plats, et occupant les trois quarts de leur hau- 
teur, à l’intérieur d’un filet ovale et entouré de rameaux 
de laurier, un cartouche renaissance chargé des armes 
de Nancy : le chardon et, en chef, les armes pleines de 
Lorraine. 

Bien qu'aucun document ne nous en apporte la certi- 
tude, nous sommes porté à croire que notre reliure doit 
sortir d’un atelier local. Son fer, aux armes de la ville, 
pourrait bien être l’œuvre d’un graveur de la monnaie 
ducale. 

Sur le premier feuillet blanc, en tête du volume, se lit 
le testimonium : 


(1) Les Archives de Nancy, 1. I, p. 243. 
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Franciscus Jacquinot 
secundae classis grammaticae 
Doctrinae Christianae 
, praemium consecutus est 
S. P. Q. Nanceiano athlothesis 
munificentissimo anno 1618. 


et la signature : J. Baptisita Martignac. Au-dessous, se 
trouve un sceau en pâte rouge recouverte de papier fin, 
analogue à ceux que M. Favier a signalé sur les prix de 
Pont-à-Mousson. Il porte dans un ovale le monogramme des 
Jésuites encore visible, entouré d’une inscription devenue 
indéchiffrable, probablement: Collegium Nanceianum. : 

Le P. Jean-Baptiste Martignac, le signataire du testimo- 
nium, avait prononcé ses vœux le 15 aoùt 1617 au Collège 
de Nancy devant le R. P. Ignace Armand, provincial de 
la Province de Champagne (1); il était en 1618 préfet des 
études (2). 

Nos Lettres de saint Yérôre ont donc été données au 
Collège de Nancy, comme prix d'instruction religieuse, 
au jeune François Jacquinot, élève de la seconde classe 
de grammaire, c’est-à-dire de quatrième. Aujourd’hui, 
combien ne paraîtraient pas austères aux lauréats de nos 
lycées et collèges, les œuvres des Pères de l’Église dans 
leur texte latin. 

Nous croyons pouvoir expliquer ce que la fin du festr- 
monium peut avoir d'un peu énigmatique, en interpré- 
tant S. P. O0. Nanceiano par Senatu Populoque Nanceiano. 
Les prix de cette année 1618 sont donc dus à la générosité 
du Conseil de ville de Nancy. Les armes de la ville frap- 
pées sur les plats suffiraient à elles seules pour nous en 
donner la certitude 


() Arch. de M.-et-M., H. 1961. 


(2) P.-L. CarREz, Catalogi sociorum et officiorum provinciæ Cam- 
paniæ Societatis Jesu, Catalauni, 1898, in-8o, t. IT, p. 20. 
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Les Jésuites ne faisaient jamais eux-mêmes les frais des 
prix qu’ils distribuaient pour exciter l’émulation chez 
leurs élèves. Le Ratio studiorum, qui fixait des règles 
intangibles pour leurs établissements d'enseignement, 
prévoyait (1) qu'une distribution de prix pourrait être 
faite chaque année, mais seulement aux frais de personnes 
distinguées, et que dans ce cas on devrait avoir soin au 
moment de la distribution de rendre hommage aux bien- 
faiteurs. C’est avec l’idée de satisfaire à cette dernière 
obligation que le P. Martignac, entraîné sans doute par 
des réminiscences classiques, a pu appliquer au Conseil 
de ville l’épithète quelque peu pompeuse de « Sénat et 
Peuple de Nancy ». 

Le Collège s’était ouvert pour la première fois aux 
élèves le 29 octobre 1616 (2). Trois classes de grammaire 
seulement furent ouvertes. Il est vraisemblable qu’en 
1617, dans la période d’organisation, on ne songea pas à 
distribuer de prix. Mais la création du collège répondait 
à un besoin, et dès les débuts, son succès s’affirma. Le 
Conseil de ville s’y intéressait vivement ; en 1612, il avait 
offert le terrain et les bâtiments, et 6.000 francs pour les 
meubles. Sa bienveillance ne devait pas s’arrêter là, et 
lorsqu’en 1618, les Jésuites songèrent à distribuer des 
prix, ils devaient nécessairement faire d’abord appel à sa 
générosité. 

Aux Archives municipales de Nancy, dans les comptes 
des receveurs de 1618, nous trouvons l’indication de la 
somme de cent vingt francs délivrée aux Jésuites « pour 
les prix qui se doibvent donner aux escholiers de Nancy 
au jour de la Feste-Dieu de la présente année » (3). C’est 
donc le 14 juin 1618 que la distribution eut lieu. Confor- 


(1) Znstilutum Societatis Jesu, Pragae, 1757, in-fol., t. II, p. 477. 


(2) PrisTer, Histoire de Nancy, t. II, p. 885. 
(3) Arch. de Nancy, CC. 57 (1618). 
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mément aux instructions du Ratio studiorum, la solen- 
nité dut être relevée par un discours à l’éloge du Conseil 
de ville. 

La quantité des prix pouvait un peu varier suivant le 
nombre des élèves, mais, en principe, il en était distribué 
six dans la première classe de grammaire, quatre dans la 
seconde, quatre dans la troisième, et en outre un ou deux 
prix d'instruction religieuse par classe (1). Le petit nombre 
des prix décernés nous explique pourquoi si peu de ces 
volumes ont survécu. 

Nous ignorons si d’autres distributions eurent lieu au 
Collège de Nancy après 1618. Cela serait possible pour 
les années de prospérité qui suivirent immédiatement la 
fondation, mais, à Pont-à-Mousson même, il devint bien- 
tôt difficile de recruter des agonothètes ; en 1626, on ne 
put en trouver. Cette difficulté devait être plus grande 
encore à Nancy; notre distribution des prix de 1618 
pourrait bien être la seule. Quoi qu'il en soit, il est vrai- 
semblable que, suivant les traditions en honneur chez 
les Jésuites, les prix décernés après cette date, s’il y en 
eut, le furent aux frais d’autres agonothètes. Ils por- 
teraient alors d’autres armoiries que celles de la ville de 
Nancy. 

Revenons au fer de notre reliure. Il est probable qu’il 
fut gravé spécialement pour orner les livres de prix de 
1618, bien qu’il ne porte pas, comme quelques-uns des 
prix de Pont-à-Mousson, d'indication de date. Aux Ar- 
chives municipales, nous ne le trouvons en effet frappé 
sur aucun registre de délibérations du Conseil de ville, 
ni sur aucun recueil relié, pas plus avant 1618 qu'après 
cette date (2). Nous ne trouvons à la Bibliothèque de 


(1) Ratio studiorum, p. 202. 


(2) MM. le comte DE MAHUET et E. DES ROBERT, 0D. cil., donnent 
ce fer comme ayant été employé pour marquer les registres de 
l'Hôtel de Ville. Nous croyons que c'était de leur part une hypothèse, 
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Nancy aucun volume qui en soit orné, et nulle part ail- 
leurs, à notre connaissance, il n’en a été signalé. 

Cela ne veut pas dire qu’il ne fut pas employé à d’au- 
tres usages. Des fers de reliure aux armes ont été utilisés 
quelquefois pour être imprimés en tête de publications 
officielles. Lepage signale sur un placard de 1732 (1) une 
planche qui n’est autre que l’empreinte du fer aux armes 
de Pont-à-Mousson qui a servi à marquer les volumes de 
de Ia distribution de l’année 1596. Mais Lepage, qui ne 
connaissait pas alors l’existence du prix de Pont-à- 
Mousson, croyait que cette planche était gravée sur bois 
ét avait été exécutée en 1596 pour être imprimée en tête 
des actes publics émanant de l’autotité municipale de 
Pont-à-Mousson. Il expliquait ainsi l'inscription : Libera- 
litate florentissimæ civitatis Mussipontanæ anno Do- 
mini 1596. Et cependant, cette inscription même, la date, 
le monogramme des Jésuites qui figure au-dessus du 
médaillon, tout nous prouve qu’il s’agit bien d’une im- 
préssion du fer gravé spécialement pour la distribution 
des prix de 1596. 

Sur le titre d’une publication ayant dans une certaine 
mesure un caractère officiel: la prémière édition des 
Coutumes générales de Lorraine, imprimée en 1596 chez 
Jéan Janson, figurent les armes pleinés de Lorraine dans 
un cartouche couronné et surmonté du bras armé issant 
d’un nuage, à l’intérieur d’un double filet ovalé où se 
trouvent les écussons des différents quartiers de Lorraine 
alternant avec les mots de la devise : £t adhuc spes durat 
avorum, et la date : 1596. Ce médaillon n’est autre 
que l’empreinte d’un fer à dorer. Il est aux armes de 
Charles III, et correspond exactement avec celui que dé- 


et qu’ils n’ont pas plus que nous rencontré ce fer aux Archives 
municipales de Nancy. 
(1) J. S. À: L., 1863, p. 298. 
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crivent MM. le comte de Mahuet et E. des Robert (1). La 
date de 1596 est celle de l’impression des Coutumes, mais 
il est évident qu’il n’a pas été gravé spécialement pour 
leur servir de frontispice. Bien que sur notre titre, les 
émaux des armoirics ne soient pas indiqués, le graveur 
eût certainement cherché à s’en rapprocher le plus pos- 
sible. Il eût évité notamment de figurer en noir le fond 
d’or de l’écu de Lorraine, en blanc sur noir, le lion de 
Juliers qui est de sable sur fond d’or, et en noir sur 
blanc le lion de Gueldre qui est d’or sur fond d’azur. Sur 
la teinte foncée d’un cuir de reliure, au contraire, les 
saillants de la planche n’apparaissent plus en noir comme 
sur le papier, mais en or. On se rapproche ainsi beau- 
coup plus de la vérité héraldique. Le fond de l’écu de 
Lorraine et le lion de Gueldre deviennent d’or, tandis que 
le lion de Juliers ressort en teinte foncée sur fond d’or. 

Ce fer est venu jusqu’à nous; il appartenait à Louis 
Lallement et se trouve aujourd’hui dans les vitrines du 
Musée lorrain. Mais nous ne l’avons jamais vu frappé 
sur un volume ancien avec la date de 1596 qu’il porte 
encore actuellement. Il figure avec la date de 1582 sur 
les plats des 87 volumes du Cartulaire dressé par Thierry 
Alix pour le Trésor des Chartes, et qui sont encore conser- 
vés aux Archives de Meurthe-et-Moselle. Il ne faut pas 
le confondre avec un autre fer presque identique, daté 
également de 1582, et qu’a signalé Schmit dans le Journal 
de la Société d'Archéologie lorraine de 1870. Nous re- 
viendrons plus loin sur ces deux fers. 

A la suite des Coutumes de Lorraine éditées chez 
Janson, au titre du Recueil du style à observer es ins- 
tructions, sont encore imprimées les armes pleines de 
Lorraine dans un cartouche couronné, de style renais- 
sance, surmonté d’un alérion, le tout renfermé dans un 


(4) Op. cit., p. 204. 
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filet ovale de huit centimètres de hauteur. Ce médail- 
lon, comme le précédent, est aussi l'empreinte d’un 
fer à dorer(1)}, bien que nous ne connaissions aucune 
reliure qui en soit ornée. 

Jean Janson, l'éditeur de 1596, était fils de relieur, et 
reliait sans doute lui-même. Sa mère, Jeanne Petit, veuve 
d’un premier Jean Janson, avait travaillé aux reliures du 
Cartulaire du Trésor des Chartes (2). Rien d’étonnant à 
ce qu’il ait eu à sa disposition pour les publications offi- 
cielles des fers à dorer qu’il utilisait par ailleurs sur les 
volumes qu’il reliait pour les administrations publiques 
ou la famille ducale. | 

Notre fer aux armes de Nancy fut aussi employé, quoi- 
que assez tardivement, sur des imprimés officiels : les pla- 
cards émanant de l’autorité municipale. Dans l’importante 
collection des placards conservés à la Bibliothèque pu- 
blique de Nancy, il n’apparaïît qu’en 1673, et nous ne le 
voyons plus après le 11 août 1700. Nous l’avons vu aux 
Archives municipales sur un placard de 1672. Mais sur 
les placards, au-dessous du chardon de Nancy, a été 
ajoutée la date de 1594. 

Le fer à dorer du prix de 1618 dut rester longtemps 
inutilisé, soit au Collège, soit à l'Hôtel de ville. et quand 
les officiers municipaux songèrent à l’employer, ils cru- 
rent devoir lui faire subir quelques retouches. 

Nous trouvons, en effet, aux Archives municipales, 
dans les comptes de Pierre Richardot, receveur, pour 
l'année 1658, la mention d’une somme de sept francs, 
payée à Claude Crocq, graveur, « pour avoir faict ren- 


(4) En décrivant les Coutumes de l'édition de Jean Janson, M. J. 
FAvIER signale bien ce médaillon comme l'empreinte d’un fer à dorer 
(Catalogue du fonds lorrain de la FAO municipale de 
Nancy, n° 6318). 

(2) LepaGe, Le Trésor des Chartes de Lorraine, dans B. S. À. L., 
1857, p. 129. 
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foncer et graver le grand sceau des Armes de la ville, et 
y avoir faict adjouter le milliaire de l’an 1594 que la 
chambre du Conseil de ville fust establye et les armes 


Fer de la reliure du prix de 1618, modifié en 1658 
pour en faire le grand sceau de la Ville. 


données à la ville par Son Altesse le duc Charles troi- 
zième » (1). Il ne reste aux Archives municipales aucune 
matrice de sceau. Nous n’y connaissons que des cachets, 
et un sceau en cire portant bien les armes de la ville, et 


(1) Archives de Nancy, CC. 178 (1658). 


| | Original from 
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la date de 1594, mais il est d’assez petite dimension (1). 
Le terme de sceau appliqué à notre fer à dorer n’est même 
pas impropre, puisqu’il était employé sur les placards 
pour en marquer l’origine officielle. C’est donc bien 
lui que Claude Crocq fut chargé de retoucher. Pour loger 
la date, il rogna légèrement la queue et les pointes infé- 
rieures des feuilles du chardon, il refit ou rafraîchit un 
peu quelques tailles, et ajouta le millésime rappelant 
l'établissement par Charles III du Conseil de ville. 

Cherchons maintenant à connaître ce que nous appel- 
lerons le curriculum vilæ de notre livre de prix. 

Qu’était François Jacquinot, le lauréat de 1618, son 
premier propriétaire ? C’est ce que nous n’avons pu dé- 
couvrir. Georgel(2), au sujet du général Claude Jacqui- 
not, nous donne sa famille comme assez ancienne. En 
1498 un de ses membres aurait servi dans la compagnie 
des hommes d'armes du sire de Vaudémont, et depuis 
cette éppque, elle aurait produit plusieurs générations 
d'officiers, d’échevins, d’avocats au Parlement, etc. Nous 
trouvons des Jacquinot étudiants à Pont-à-Mousson, 
avocats à Nancy et à Metz. Un Père jésuite, Barthelémy 
Jacquinot, était provincial de la Province de Champagne 
en 1644. Mais rien ne nous autorise à rattacher les uns 
aux autres ces noms épars. Nous perdons la trace de 
notre volume pour ne la retrouver qu’en 1741. 

Sur le titre nous trouvons en effet l’ex-libris manus- 
crit : Cognel 1741. Claude-François Cognel était avocat à 
Nancy. Après avoir fait ses études de droit à Pont-à- 
Mousson, il fut admis au barreau de Nancy en 1740. Il y 
fit une longue carrière et figure encore sur l’Almanach 

(1) La date y figure dans l'inscription qui entoure tout l’ovale du 
scœæau. Elle ne pourrait y avoir été ajoutée après coup, parce que sa 
place n'aurait certainement pas été réservée. 


(2) GrorGEL, Armorial des familles de Lorraine, titrées ou confitr- 
mées dans leurs titres au XIX° siècle. Elbeuf, 1882, in-4°. 
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de 1792 comme homme de loi et défenseur officieux. 
C’était un homme d’esprit, et l’un des auteurs des Mé- 
moires de l’Académie de la Ville-Neuve de Nancy, critique 
assez irrévérencieuse des discours prononcés à l’Académie 
de Stanislas (1). C’est par ses soins que fut réimprimé à 
Nancy, en 1770, chez Hyacinthe Leclerc, le Meursius (2). 

Cognel possédait une très importante bibliothèque, et la 
plupart des bibliophiles lorrains connaissent ou possè- 
dent des volumes portant sa signature. 

Cette bibliothèque passa à son fils Pierre-François, qui 
fut admis au barreau de Nancy en 1782, et devint ensuite 
procureur impérial, puis conseiller à la Cour. Il mourut 
à Nancy en 1844, à l’âge de 80 ans, laissant ses livres à 
Adolphe Fourier de Bacourt (3), qui fut ambassadeur à 
Turin. À la mort de ce dernier en 1865, c’est à son neveu 
Aymar de Gonneville (4) qu’échut la bibliothèque Cognel. 
Elle fut encore conservée pendant dix années, dans son 
hôtel, au n° 3 de la rue de Guise, mais après lui, en 1875, 
ce fut enfin la dispersion. 

Toutefois, notre prix du collège de Nancy échappa à la 
vente. Il porte en effet sur le titre la mention : À. de Gon- 
neville bibliothecæ Nanceiensi dono dedit. Ce n’est évi- 
demment pas de la Bibliothèque municipale de notre 
ville qu’il est ici question, notre volume y serait encore, 
mais de la bibliothèque des Jésuites de la résidence de 
Nancy. Le donateur avait sans doute pensé que ce livre 
rappelant leur ancien collège intéresserait les Pères de 
cette maison par le souvenir qui s’y rattachait. Mais notre 
volume dut être envoyé au couvent de Saint-Acheul. Il 
porte en effet l’ex-libris tout à fait moderne de cette mai- 


(1) Catalogue raisonné des collections lorraines de M. Noël. Nancy, 
1850, in-8°, t, Il, p. 630. 

(2) BEAUPRÉ, A. S. À. L., 1861, p. 102. 

(3) Né en 1801 et mort en 1865. 

(4) Né en 1817 et mort en 1875. 
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son, collé sur la garde, et sur le titre un cachet à l’encre 
grasse au monogramme des Jésuites, entouré de l’inscrip- 
tion : Domus Acheoliana Soctetatis Jesu. 

Nous ignorons comment il a quitté Saint-Acheul. Il est 
probable qu’à une date toute récente les Pères de cette 
maison vendirent les volumes qui leur étaient inutiles, 
car nous le retrouvons à Paris, en 1922, passant à une 
vente publique où nous avons été assez heureux pour 
pouvoir en faire l’acquisition. 

Au catalogue de cette vente il était décrit à tort comme 
« aux grandes armes de Lorraine-Guise accompagnées 
du chardon ». 


s 


* +» 


Notre étude sur les prix du Collège. de Nancy nous a 
amené à nous occuper des fers de reliure aux armes de 
Charles IIL, que nous avons trouvés sur le titre de l’édi- 
tion de 1596 des Coutumes de Lorraine, sur les registres 
du Cartulaire dressé par Thierry Alix pour le Trésor des 
Chartes, et sur quelques volumes dont nous avons re- 
trouvé la trace. 

Dans le Journal de la Société d'Archéologie de 1870, 
Schmit signalait sur un volume de la Bibliothèque Natio- 
nale un fer aux armes de Charles III, avec la date de 1582. 
La Commission de rédaction croyait devoir de son côté 
signaler un autre fer, à peu près semblable, mais daté de 
1596. Ce dernier appartenait alors à Louis Lallement, et 
se trouve actuellement, comme nous l’avons dit, au Musée 
lorrain. Une reproduction de chacun d’eux était jointe à 
la note de Schmit. 

Nous croyons devoir donner aujourd’hui, sur ces deux 
fers à dorer, le résultat de nos recherches, et rectifier 
quelques erreurs de nos devanciers. 

Nous sommes arrivés à la conviction (et nous indique- 
rons plus loin les raisons qui nous y ont amené), que le 
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fer du Musée lorrain, daté de 1596, devait primitivement 
porter comme celui décrit par Schmit la date de 1582, et 
que le millésime n’en a été changé que pour permettre 
son utilisation sur le titre des Coutumes de Jean Janson. 

Nos deux fers ont entre eux une grande analogie. 
Cependant à l’examen il est facile de se rendre compte 
qu’il y a dans le dessin de l’un et de l’autre de très sérieu- 
ses différences. En particulier l’arrière de la couronne est 
ininterrompu dans la partie médiane derrière l’écu de 
Lorraine dans le fer du Musée. Dans le fer décrit par 
Schmit, au contraire, l’arrière de cette couronne est com- 
plètement interrompu dans cette même partie médiane, 
et à sa place le petit ornement qui se trouve au milieu et 
au sommet de l’écu, se termine à droite et à gauche par 
deux volutes nettement caractéristiques. Nous n’avons 
indiqué cette variante entre les deux fers que parce 
qu’elle permet de les identifier au premier aspect. L’exa- 
men des reproductions parues dans le Journal de la 
Société d'Archéologie de 1870 en ferait apparaître d’autres. 

Guigard (1) décrit un fer de 1582 avec les deux volutes 
en haut de l’écu ; c’est celui qu'avait déjà décrit Schmit, et 
sur le même ouvrage : Catechismi Noviliorum.. Authore 
Reverendo D. Servatio de Lairuelz, Doct. Theologo, 
S, Mariæ Majoris Mussipontanæ... Mussiponti. 1623, in- 
folio, à la Bibliothèque Nationale. Il ajoutait que ce 
volume avait été donné en prix par Charles III à PUniver- 
sité de Pont-à-Mousson, et que la date de 1582 rappelait 
l’année de l’instauration de la Faculté de droit. 

Induits en erreur par cette mention de Guigard, et 
d’après lui, MM. le comte de Mahuet et E. des Robert (2) 
signalent de nouveau ce fer comme ornant des prix dis- 
tribués par les Jésuites à l’Université de Pont-à-Mousson. 


(4) GuiGaRD, Nouvel armorial du bibliophile. Paris, 1890, in-8°. 
(2) Op. cit. 
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Mais ils font une confusion ; ce n’est plus la date de 1582, 
mais celle de 1596 qu’ils indiquent comme figurant sur le 
fer. Sans doute, ont-ils cru, comme nous l’avions pensé 
nous-même d’abord, qu’un seul et même fer avait existé, 
qu’il avait subi en 1596 des retouches et un changement 
de millésime, et qu’il était possible de l’identifier avec 
celui dont le cuivre existe au Musée lorrain. 

Commençons par rectifier l’erreur de Guigard. Le fer 
aux armes qu’il décrit et reproduit (pas plus que l’autre 
d’ailleurs), n’a jamais orné de prix de Pont-à-Mousson. 
La liste des agonothètes, donnée par le P. Abram, nous 
paraît absolument limitative. Rien de plus invraisem- 
blable que l’oubli par lui sur la liste des donateurs, du 
nom du souverain, fondateur de l’Université. Le seul 
examen de l’ouvrage qu’il a vu à la Nationale, et d’après 
lequel il a fait mention de notre fer, eût pu le fixer à cet 
égard. C’est le Catéchisme à l’usage des novices, déjà 
décrit par Schmit (1), que composa Servais de Lairuels 
pour les abbayes de l’Ordre de Prémontré qui se ralliaient 
à la Réforme de l’Antique rigueur qu’il avait instaurée à 
Sainte-Marie-au-Bois, et plus tard à Sainte-Marie-Majeure 
de Pont-à-Mousson. Ce catéchisme, et par son texte spé- 
cial, et par son importance : deux gros volumes in-folio, 
ne pouvait avoir été donné en prix aux élèves du Collège. 
Les Jésuites d’autre part, n’auraient pu admettre que 
figure sur leurs prix une date rappelant la fondation de 
la Faculté de droit. Les rapports qu’ils entretinrent avec 
cette Faculté, et avec son premier doyen Grégoire de 
Toulouse,n’étaient nullement empreints de cordialité. 

Une raison d’ailleurs, et celle-là d'importance, aurait 
empêché Charles III de donner en prix un volume édité 
en 1623. A cette date, il était mort depuis quinze ans. 

Le premier des deux fers que nous voyons appa- 


(1) J. S. A. L., 1870. 
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raître sur des reliures, est celui sur lequel l’arrière de 
la couronne est ininterrompu, mais c’est avec la date de 
4582, et non avec celle de 1596 qu’il porte actuellement. 

Nous le trouvons sur les 87 volumes du Cartulaire de 
Lorraine dressé par les soins de Thierry Alix pour le 
Trésor des Chartes (1), ainsi que sur les quatre premiers 
volumes de la table des lettres patentes, que nous devons 
au même Thierry Alix (2). 

En 1581, trois clercs seulement étaient employés au 
Trésor des Chartes, mais à la date de 1582, et pendant 
trois ans, Lepage (3) en signale six qui sont occupés à 
« transcrire les tiltres et chartres du Trésor ». C’est 
l'époque où Thierry Alix consacre toute son activité à la 
constitution du Cartulaire de Lorraine (4). D’autre part, 
le Compte de Didier Bourgeois, trésorier général, nous 
fournit en 1583 la mention d’une somme de cent cinquante- 
deux francs payés à « Pierre Demengesse, relieur de 
livres, demeurant à Gorze, pour le parfaict et entier paye- 
ment de tous les volumes qu’il a reliez et autres ouvrages 
qu’il a faict pour le Thrésor » (5). 

Ce paiement soldait évidemment un travail commencé 
au moins en 1582. Notre fer a dû être gravé pour les 
reliures du Cartulaire, et il ne nous semble pas douteux 
qu’il a été daté de l’année du commencement du travail 
de Thierry Alix. 

Nous avons encore trouvé ce fer, daté de 1582, sur les 
reliures de plusieurs volumes : 

Un Plutarque, les Œuvres morales, de la traduction 

(1) Arch. de M.-et-M., B. 337 à 424 inclusivement, à l’exception de 
Fe B. 184 à 184. 

(3) LePAGE, Le Trésor des Chartes de Lorraine, dans B. S. À, L., 
1857, p. 125. 

(4) Pierre Bové, Qualis vir et scriptor erstiterit Theodoricus 


Alisius. Nancy, 1898, in-8°, p. 69. 
(5) Arch. de M.-et-M., B. 1196. 
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d’Amyot, édition Vascosan de 1572, in-folio, dans une 
bibliothèque particulière ; 

Un /finerarium Belgicum, édition de Cologne, de 1582, 
in-40, à la Bibliothèque de Nancy. 

Ces volumes pourraient être des exemplaires de pré- 
sent ; le second porte l’ex-libris manuscrit d’Elisée d’Ha- 
raucourt. Mais il est infiniment plus probable qu’ils ont 
fait partie de la bibliothèque ducale. 

Mais Pierre Demengesse ne fut pas seul à travailler à la 
reliure du Cartulaire. En 1587, c’est Jeanne Petit, veuve 
de Jean Janson, « quand il vivait imprimeur de Son Al- 
tesse », qui les exécute. Le compte de Jean Vincent, tréso- 
rier général, pour l’année 1587, nous fournit mention de 
la somme de cinquante francs à elle versés « pour reste 
et parpaye d’avoir relié en veau rouge trente neuf gros 
volumes, chacun de dix mains de pappier, pour servir de 
Chartulaire au Thrésor, a fourni les peaux, le charton et 
l’or pour les filets ou aesles (1) et autres enrichissements 
des dicts volumes » (2). 

Jean Janson, son fils, devait donc avoir notre fer à sa 
disposition dans son atelier, et quand il fut chargé de 
l'impression des Coutumes de Lorraine en 1596, il lui fut 
facile de remplacer le millésime de 1582 par celui de la 
publication de l’ouvrage. C’est dans cet état, qu’est par- 
venu jusqu’à nous le cuivre du Musée lorrain. L’examen 
très attentif que nous avons fait de ce cuivre confirme 
très nettement nos conclusions. Il apparaît que les deux 
derniers chiffres du millésime primitif ont été effacés, 
qu’on a repoussé le métal pour lui rendre sa saillie, et 
que les deux nouveaux chiffres 9 et 6 ont été ensuite 
gravés pour remplacer les premiers (3). 

(4) d4esles signifie, croyons-nous, les plats ou ais. Il s’agirait en 
l’espèce de l’or pour les armoiries frappées sur les plats des volumes. 


(2) Arch. de M.-et-M., B. 1210. 
(3) Pour être complet, nous croyons devoir signaler les armes de 
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Nous n’avons pu rencontrer de reliures anciennes 
ornées de ce fer avec son nouveau millésime. Peut-être y 
en eut-il, mais nous serions plutôt porté à croire qu’il ne 
fut plus employé pour cet usage. 

Ceci nous ramène à notre second fer : celui de Schmit 
et de Guigard. Nous n’avons pu le trouver que sur deux 
ouvrages : 

Le Catéchisme de Servais de Lairuels, édité en 1623, à 
la Nationale ; 

Un Lepois: Selectiorum observationum.…., édition de 
Pont-à-Mousson de 1648, à la Bibliothèque de Nancy. 

Pourquoi ce fer porte-t-il, comme celui du Cartulaire, 
la date de 1582, qui n’avait plus aucune signification du 
moment qu’il ne s’agissait plus d’orner les reliures de ce 
Cartulaire ? Nous allons essayer de l’expliquer. 

Nous ne l’avons trouvé que sur des volumes postérieurs 
à la mort de Charles IIL. Le Lepois de la Bibliothèque de 
Nancy porte au dos, frappée en or dans chacun des com- 
partiments entre les nerfs, la lettre H. Nous croyons tou- 
cher là à la solution du problème. Notre catéchisme et 
notre Lepois ont dû très vraisemblablement appartenir à 
la bibliothèque de Henri Il. 

Le fer de Schmit a dû être gravé pour lui. Ce n’est 
qu’une copie de celui employé sous Charles III pour le 
Cartulaire, et ce serait seulement pour rendre cette copie 
plus fidèle que le graveur y aurait reproduit la date de 


4582, devenue sans signification. 
Paul CHENUT. 


Lorraine qui figurent sur le titre des Coutumes de Lorraine, éditions 
Blaise André, sans date (1599) et 1601. C’est une copie assez grossiè- 
rement gravée sur bois du fer de Jean Janson. Blaise André avait, 
sans doute, cherché à imiter ou à contrefaire la première édition, 
imprimée par Janson. 

Nous voyons encore apparaître ce bois en tête d'ordonnances en 
placards, imprimées également par Blaise André de 1602 à 1613. 
Mais sur ces ordonnances, il n’y a plus de date, le millésime a été 
effacé (Arch. de M.-et-M., B. 415). 
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Le livre de la Çonfrérie de Saint-Sigisbert. 


Des confréries étaient érigées dans de nombreuses 
paroisses des anciens diocèses de Toul et de Metz. Ces 
associations pieuses, dédiées à des saints, au Saint-Sacre- 
ment, surtout à la Sainte-Vierge, avaient leur chapelle, 
leurs offices, leur directeur, leurs biens. Parmi les règle- 
ments et statuts imprimés qui sont à la Bibliothèque de 
la Ville de Nancy, signalons ceux de la confrérie du Saint- 
Sacrement, fondée à Dieuze en 1545; de la confrérie de 
la Très-Sainte-Trinité, érigée dans l’église collégiale de 
Saint-Georges de Nancy ; celle de Notre-Dame du Saint- 
Suffrage, érigée en l’église Saint-Roch de Nancy ; celle de 
la Conception de Notre-Dame de Lagney ; celle du grand 
Saint-Hubert de Mulcey ; celle des Agonisants, érigée en 
1711, en la paroisse Saint-Sébastien de Nancy ; et bien 
d’autres. M. le chanoine Martin (4) nous apprend que 
Jean des Porcelets, dans les statuts de 1613, ordonna què 
tontes les confréries de son diocèse prissent des règle- 
ments approuvés par lui, car il était nécessaire qu’elles 
fussent restaurées ; beaucoup se conformèrent à ce 
mandement épiscopal, comme celles de La Mothe, de 
Lenoncourt ; d'autres — en grand nombre — furent 
fondées à cette époque. 

Digot, dans son Histoire du royaume d’Austraste (2), 
nous dit que, vers 1633, « les bourgeois de Nancy témoi- 
gnèrent le désir de voir établir, dans la Primatiale, une 
confrérie sous le titre et invocation de saint Sigisbert, 
dont les fidèles des deux sexes pourraient faire partie. 


(4) Abbé Eug. ManTiIN, Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et 
de Saint-Dié. Nancy, 1904, t. IL, p. 176. 

(2) Aug. Dicor, Histoire du royaume d'’Austrasie. Nancy, 1863, 
t. 111, p. 358. 
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Le pape Clément IX se rendit à leurs vœux et donna, Île 
20 août 1668, une bulle par laquelle il érigeait canoni- 
quement la confrérie et accordait de nombreuses indul- 
gences aux personnes qui s’y feraient agréger. Beaucoup 
de Nancéiens s’empressèrent de demander leurinscription, 
et lorsque le duc de Lorraine Léopold eut été mis en 
possession de ses états, il voulut aussi figurer parmi les 
confrères. Nous tirons cette particularité d’un manuscrit 
curieux conservé dans les archives de l’évêché de Nancy. 
C’est un grand in-4, relié en maroquin rouge et portant 
le titre de : Livre de la confrérie de saint Sigisbert. Le 
recto du premier feuillet offre le titre suivant : Registre 
des Associés De la Confrérie de Saint Sigisbert, Erigée 
En L'église Primasial de Lorraine. 1789 ; mais le regis- 
tre est beaucoup plus ancien et cette date est seulement 
celle de la reliure. » 

Au commencement du manuscrit se trouvent la récep- 
tion et la signature du duc Léopold à la date du 31 jan- 
vier 4701, puis celles du comte de Carlingford ; de Charles 
de Lenoncourt, marquis de Blainville; de Georges de 
Lambertye, maréchal de Lorraine et Barroiïis ; de Marc- 
Antoine de Mahuet, conseiller secrétaire d’État ; du 
prince Antoine-François de Lorraine, etc. La liste que 
tinrent à jour les receveurs des ‘cotisations montre que 
tous les rangs de la société étaient représentés dans cette 
confrérie ; la plupart des membres sont des Nancéiens, 
mais on y rencontre aussi des habitants de Saulxures, de 
Pompey, de Pont-Saint-Vincent, de Château-Salins ; la 
confrérie à un moment comptait plus de trois cents 
membres. 

Cette association était administrée par des conseillers 
directeurs qui élisaient un chef appelé le «roy de la 
confrairie ». Dans les procès-verbaux d’élection du roi, je 
relève les noms de Nicolas-Sigisbert Richard, seigneur 
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de Gondrecourt ; du baron de Kiecler, conseiller à la 
Cour souveraine, du chevalier de Turique. Tout membre 
devait verser la modique somme de deux sols. 

Ce manuscrit précieux fait partie actuellement de ma 
bibliothèque et voici comment. Le 12 décembre 1906, 
Mgr Turinaz étant forcé de quitter . l’ancien hôtel des 
Fermes, — devenu évêché depuis lan XIII, — fit venir en 
toute hâte un libraire de notre ville et lui vendit une 
quantité importante de brochures, de livres dont certains 
portaient des ex-libris de membres de sa famille. Com- 
bien il est regrettable, pour de nombreux motifs, que cette 
vente ait été faite si précipitamment. Je me rendis acqué- 
reur de quelques livres héraldiques et de ce manuscrit 
mentionné par Digot. 

Si j’ai cru devoir signaler ce fait, c’est que j’estime que 
toute personne s’occupant de notre histoire doit savoir 
où trouver un document manuscrit concernant la Lor- 
raine, même s’il est de peu d’intérêt ; c’est ainsi que je me 
suis fait un devoir de communiquer ce volume à M. le 
chanoine Guise. auteur de Saint Sigisbert (1). Et, ensuite, 
j'exprime un souhait, est-ce téméraire de ma part ? Les 
membres de notre Société qui possèdent des livres rares, 
des manuscrits précieux, des reliures remarquables, des 
objets curieux, des gravures introuvables, ne pourraient- 
ils nous les décrire et nous faire admirer dans nos 
réunions les richesses ou de leur bibliothèque ou de leurs 
collections. Il me semble que c’est un plaisir pour le 
bibliophile, l’amateur de montrer ce que le mérite ou la 
chance lui a fait découvrir ; c’est aussi ce que continue- 
ront de faire MM. les conservateurs du Musée en nous 
présentant leurs acquisitions nouvelles ou même les 
objets intéressants — et il y en a — déposés dans nos 
galeries. Les lectures, les communications étant nom- 


(1) Abbé Guise, Saint Sigisbert, roi d’Austrasie. Victor Lecoffre, s. d. 
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breuses et variées, ne seront-elles pas unanimement 
appréciées, car on ne verra que l’œuvre de dévoués colla- 
borateurs, et elles attireront plus de personnes à nos 
séances; mais encore faut-il que ceux de nos membres 


qui le peuvent se décident à prendre part effectivement 
à nos travaux. Comte A. DE MAHUET. 


Épitaphe de Mahaut des Armoises, abbesse 
des Clarisses de Neufchâteau (1602). 


Il y a une quarantaine d’années, j’ai entrepris de re- 
cueillir et de commenter les inscriptions de Neufchâteau. 
À ce sujet, M. Louis Edme, de Rouceux (1), a eu la com- 
plaisance de m’écrire : 

« Dans un jardin de Neufchâteau (jardin Denis), il 
existe une tombe qui a été sciée en 1789(2), et sert de 
margelle au puits actuel. Elle représente, gravée au 
trait, une supérieure des Clarisses de Neufchâteau, avec 
une longue robe. — On y lit(3): 


CY GIST HONORÉE 
DAME RELIGIEUSE MAHAULT 
DES ARMOISES EN SON VIVANT 
MERE ABBESSE DE CE COUVENT QU'ELLE A 
GOUVERNÉ PENDANT L'ESPACE DE SIX ANS ET 
‘ CINQ MOIS EN VERTUEUSE ET RE 
LIGIEUSE OBSERVANCE DE LA STE 
RELIGION ; RENDIT SON AME A DIEU 
LE 23 OCTOBRE 1602. PRIEZ DIEU 
POUR ELLE 


(1) Localité limitrophe de Neufchâteau, où se trouve la gare de 
cette ville. 

(2) L'auteur a sans doute voulu dire: pendant la Révolution. 

(3) M. Edme se sert de caractères ordinaires, mais il est probable 
que cette inscription était en capitales romaines, suivant l’usage de 
l’époque. Je la reproduis ainsi. 


Google 


— 30 — 


« Sur l'encadrement se trouve une inscription en let- 
tres gothiques que je n’ai pu déchiffrer. » 

Il me paraît probable que cette dernière inscription était 
une épitaphe très ancienne, encadrant une effigie que l’on 
aura effacée pour y mettre celle de l’abbesse ; très fréquem- 
ment on se servait ainsi de dalles funéraires provenant 
de défunts dont les parents ne se trouvaient plus présents 
pour réclamer, ou avaient oublié ces pieux monuments. 

_ Curieux de savoir si la pierre était conservée et d’en 
faire examiner les détails, j’ai eu recours à l’obligeance 
de M. l’abbé Chéron, bibliothécaire municipal de Neuf- 
château, très versé dans Phistoire de cette ville. La tombe, 
a-t-il bien voulu me répondre (1919), « existait peut-être 
il y a une quarantaine d'années ; mais actuellement il est 
impossible d’en découvrir la moindre trace dans le jardin 
Denis, transformé en cimetière militaire pendant la 
guerre qui vient de finir. Il n’y a néanmoins aucun doute 
possible sur l'identité de la défunte dont cette inscription 
évoquait le souvenir. Son nom figure, en effet, dans une 
liste chronologique des abbesses de ce monastère, à une 
date qui coïncide précisément avec celle indiquée par 
votre fiche : 1596-1602. » | 

Je n’ai pas découvert le nom de l’abbesse Mahaut dans 
la compilation de dom Calmet sur la famille des Armoises, 
où l’on remarque tant de désordre, d'erreurs et de 
lacunes (1). D’après, peut-être, les notes prises durant 
la première moitié du xixe siècle par M. Iverneau, son 
parent, M. Edme, ajoutait à sa communication le rensei- 
gnement qui suit ; il est inexact ; je crois utile cependant 
de le réfuter, parce qu’il peut avoir été publié (2) et être 
reçu comme vrai dans le pays : 

(4) Dom CALMET, Hist. de Lorr., 2° édit., t. V, Dissert., col. clvuij à 
ce : « Généalogie de la maison des Armoises. » 

(2) Je crois que plusieurs extraits des recueils de M. Iverneau ont 


été imprimés dans des journaux de Neufchàäteau ou dans des bulle- 
tins paroissiaux. 
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« Cette dame était la fille de Jean des Armoises, sei- 
gneur de Commercy, et de dame Antoinette Larban de 
Villeneuve. Avant d’être Clarisse, elle était religieuse à 
Sainte-Glossinde de Metz ; sa sœur, dame au chapitre 
noble d'Epinal... » 

À l’époque indiquée, la famille des Armoises n’était 
pas encore entrée en possession d’une partie de la terre 
de Commercy, le « Château-Bas » au « part de Sarre- 
brück », qui appartenait à la famille de Larban. Cette 
seigneurie fut apportée en dot par Antoinette de Larban 
de Villeneuve à son mari, dont le prénom était bien 
Jean, maïs qui n’appartenait nullement à la famille des 
Armoises ; il se nommait Jean d’Urre, sieur de Thes- 
sières, en Dauphiné; parmi leurs enfants, je vois Jeanne, 
dame du chapitre d’Épinal, et Mahaut, dame de Sainte- 
Glossinde de Metz; mais elle n’a pas été abbesse des 
Clarisses de Neufchâteau (1). 

A quelle branche de la très nombreuse famille des 
Armoises rattacher Mahaut? A titre de renseignement, 
M. l’abbé Chéron m’écrivait : « J’ai découvert dans la no- 
menclature des abbesses de L’Etanche (2), sous le n° 19 — 
1548 — une Marguerite des Armoises, avec armoiries : 
gironné d'or et d’asur de douze pièces (3). » Le monas- 
tère eut, en effet, à cette époque, trois abbesses consécu- 
tives de la famille des Armoises : Marguerite, 1548 ; sa 
sœur, Claude, 1556, et leur nièce, Françoise, 1579 (4). On 
serait tenté, «a priori, de penser qu'elles étaient de la 
même branche que Mahaut; mais je crois qu’il ne saurait 
en être ainsi. Ces trois abbesses de l’Etanche figurent 

(1) Dom CaLuer, loc. cit, col. cæcvij, et DumonrT, Hist. de Com- 
mercy, 1843, t. I, p. 383. 

(2) Cant. Neufchâteau. Abbaye de femmes, de l’ordre de Citeaux. 

(3) Le rédacteur n’a sans doute pas vu l’ « écusson parti d'argent 
et de gueules » qui devait exister « sur le {out » ou « en abime ». 


(4) Dom CaLmer, AHist. de Lorr., {re édit., t. HI, col. cr, et loc. cié., 
col. dxxj et clrrij. 
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dans la généalogie de leur famille, branche de Barisey 
ou de Richardménil. La dernière n’avait qu’un frère, 
Claude, qui épousa « Anne de Norroy » et « mourut sans 
enfans (1) ». 

D'après la chronologie, Mahaut pourrait être une sœur 
de Françoise ; mais dom Calmet l’aurait très probable- 
ment connue, car il énumère quatre sœurs de Françoise, 
dont deux autres religieuses : « Jeanne, Dame de l’E- 
tanche », et « Claude, Dame à S. Pierre de Metz ». 

S'il est permis de penser que la proximité géographi- 
que a dû influer sur l’entrée de Mahaut dans un couvent 
de Neufchâteau, je crois que la branche la plus indiquée 
serait celle d’Autrey (2), qui, entre autres seigneuries, 
possédait Bazoilles (3), près de la petite ville ; la notice 
que lui a consacrée dom Calmet paraît très incomplète et, 
malheureusement, nous ignorons l’âge qu'avait Mahaut 
lorsqu'elle mourut en 1602. En la supposant fort âgée, elle 
pourrait être fille de Louis II des Armoises et de Philippe 
de Bassompierre, que je rencontre mariés dès 1540. Au 
contraire, si elle était jeune encore, elle serait plutôt 
issue du mariage de l’un des deux fils que je connais de 
Louis II. Ce sont Louis IIlI, qui épousa Anne de Barbay, 
avec laquelle il vivaiten 1567, puis, en 1575, Anne de Chau- 
virey, et Claude, que dom Calmet marie, par erreur, à 
cette dernière (4). Ainsi, la question reste très douteuse (5). 

L. GERMAIN DE MAIDY. 

(4) Dom CaLuxr, doc. cit., col. clxæij. 

(2) Meurthe, arrond. Nancy, cant. Vézelise. 

(3) Vosges, arrond. et cant. Neufchâteau. 

(4) Dom Cazmsr, loc. cit, col. clxrij. 

(5) Cf. mon travail: Recherches sur la famille des Armoises. La 
branche d’Autrey, dans #. S. A. L., 1920-1922. — Louis III et Claude 
furent seigneurs, sans doute chacun en partie, de Bazoilles, celui-ci 
en 1571, d’après dom Calmet; mais je ne suis plus sûr, à présent, de 


touver en ce Claude un fils de Louis II. En outre, je ne vois pas qu’il 
se soit marié. 


Pour ia Commission de rédaction, le Président : PIERRE BOYE. 


L’imprimeur-gérant: A. HumBLorT, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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ET DU 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


20e ANNÉE. — Nos 4-6. —AVRIL-JUIN 1995. 


Procès-verbal de la séance du vendredi 13 mars 1925. 
Présidence de M. Pierre BoYk, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


Conformément au vœu émis le 13 février dernier par 
la Société, le Conseil municipal de Nancy a décidé, lors 
d’une récente délibération, de respecter, dans le plan 


d’alignement partiel de la rue de la Manutention, la façade 
monumentale de l’ancien Arsenal. 


La prochaine séance est fixée au vendredi 8 mai. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. René François, anti- 
quaire, mort à Nancy, le 45 février, dans sa 34€ année. 
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Admissions. 


Mme Laloy, MM. H. Galilée, Théodule Havette, André 
Kempf, Pierre Lœvenbruck, Raphaël, Louis Thomas et 
le baron Adrien de Turckheim sont admis en qualité de 
membres titulaires. 


Ouvrages offerts à la Société. 


In memoriam. — Monsieur de Lallemand de Mont. 
Nancy, |[1924|, plaquette de 47 p., avec portrait. 

Les doléances et les vœux formulés en 1789 par les 
trois ordres de la Lorraine, du Barroïis et des Trois- 
Évêchés, par R. Parisor. Nancy, 1935, in-8 de 15 p. Édit. 
du Pays lorrain. 

Le Musée d'Unterlinden à (‘olmar, par J.-Jacques 
WazrTz et Claude CHampion. Paris, 1924, gr. in-8° de 407 p., 
avec nombreuses illustrations. 


Lectures. 


M. Paul CHENuT donne lecture d’une Vote sur une reliure 
aux armes de la ville de Nancy. 

M. Charles Sapouz communique un travail intitulé : 
Condamnation au bannissement des rats par la justice de 
Contrisson en 1730. 


Procès-verbal de la séance du vendredi 8 mai 1925. 
Présidence de M. Pierre BoYé, président. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
Communications. 


Le Comité exécutif pour la célébration du 1®" centenaire 
du Musée civique de Padoue fait part à la Société de cet 
événement et lui adresse l’invitation d’y participer. 
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Abe 


MM. H. Galilée, Pierre Læœvenbruck, Raphaël et le baron 
Adrien de Turckheim ont adressé des lettres de remer- 
ciements à l’occasion de leur admission comme membres 
titulaires. 

M. Victor Prouvé, directeur de l’École des Beaux-Arts, 
membre du Comité du Musée, vient d’être promu officier 
dans l’ordre de la Légion d'honneur. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Ferdinand Bretagne, 
contrôleur principal des Contributions directes en retraite, 
membre de la Société depuis 1874, membre de la Com- 
mission des finances et du Comité du Musée, mort à Nancy, 
le 44 avril, dans sa 82€ année; de M. Joseph Hérisé, notaire 
honoraire, décédé récemment dans sa 82° année. 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires : 
MM. François Gérardin, rue Thiers, à Saint-Dié, par 
MM. André Kempf, Charles Sadoul et Joseph Dory; André 
Gérardin, frère du précédent, même adresse, par les 
mêmes; Georges Humbert, industriel à Cornimont, par 
MM. André Kempf, Joseph Dory et Paul Chenut; Jules 
Drouet, 25, rue Gambetta, par MM. Paul Chenut, Charles 
Drouet et Roger Drouet. 


Rapport présenté au nom de la Commission des finances. 


M. Charles Guyor présente, au nom de la Commission 
des finances, son rapport sur l’exercice 1924. Les conclu- 
sions de ce rapport sont mises aux voix et adoptées. 
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Ouvrages offerts à la Société. 


L'Annuaire de Lorraine, Meurthe-et-Moselle, 1925. 
Offert par M. Humblot, imprimeur-éditeur. 

Note sur une reliure aux armes de la ville de Nancy, 
par Paul CHEnuT. Nancy, 1995, in-8 de 22 p. Ext. du 
B. S. À. L. 

Miscellanea, Beiträge aus der Obermosel Zeitung, 1925, 
par Emil DipEeRRiCH, 19 p. in-8. 

Notes complémentaires sur un dominicain auxerrots, 
par E. THERRIAT. Auxerre, 1923. 5 p. in-8. Ext. 


Lectures. 


M. Pierre Boyé donne lecture d’un Mémoire de la main 
propre du duc Léopold de Lorraine sur le montant et les 
causes de sa dette, relevé par M. Maurice PAYARD aux 
Archives de la maison, de la cour et de l’État, à Vienne. 

M. Charles Sadoul lit, pour M. Pierre LŒVENBRUCK, une 
note sur Le duc François IIT et la Corse. 


RAPPORT PRÉSENTÉ AU NOM DE LA COMMISSION DES FINANCES 
POUR L’EXERCICE 4924. 


_ 


Messieurs, 


Votre Commission, qui s’est réunie le 4er mai dernier, 
adresse un reconnaissant souvenir à la mémoire de M. Ferdi- 
nand Bretagne, récemment décédé, qui fut pendant de longues 
années l’un de nos membres les plus dévoués. Après avoir 
examinéles comptes présentés par M.le commandant Thouvenin, 
son trésorier, elle lui a voté des remerciements pour son excel- 
lente gestion. 

Il résulte de ces comptes, dont nous allons extraire les élé- 
ments principaux, que le nombre des membres de la Société 
n’a pas sensiblement varié : il était à la fin de l’année 1924 de 
480, payant la cotisation annuelle de 10 fr. Nous n’avons pas 
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eu, dans le courant de cette année, de versements de membres 
perpétuels. L'élément principal des dépenses a été l'impression 
du Bulletin trimestriel, qui a coûté 2.675 fr. Nous avions prévu 
sur cet exercice l’impression au moins partielle du volume de 
nos Mémoires qui doit comprendre les travaux de la Société 
pendant trois années, mais jusqu’à présent cette impression n’a 
pu encore être terminée et nous mettons en réserve une somme 
de 3.500 fr. à valoir pour cet objet. 

Pareillement, une provision de 3.000 fr., portée au compte du 
Musée pour la réimpression du Guide, est restée sans emploi, et 
il en résulte qu’une somme relativement importante des recettes 
provenant de la vente de cette brochure se trouve momentané- 
ment supprimée. Il est donc à désirer que la nouvelle édition 
de ce Guide soit le plus tôt possible donnée à l’imprimeur. Une 
somme de près de 2.000 fr. a été employée aux acquisitions du 
Musée ; nous voudrions mettre des crédits plus considérables 
à la disposition de nos Conservateurs, mais nous avons le 
regret de constater que le produit des entrées, dont nous signa- 
lions l'an dernier le fléchissement, n’a pas été plus considérable 
cette année, ce qui nous oblige à être très modérés dans nos 
dépenses. Du moins les subventions de la Ville et du Dépar- 
tement, qui nous sont indispensables pour équilibrer notre 
budget, nous ont été maintenues, et, comme précédemment, 
nous les avons employées en grande partie aux frais d'entretien 
du bâtiment dont nous avons la charge. 

Ch. GuYorT. 


Quelques épitaphes 
des maisons d’Haussonville et de Tonnoy. 


Naguère M. Germain de Maidy a publié une intéres- 
sante notice (1) sur les épitaphes de cinq membres de la 
maison d’Haussonville, épitaphes qui se trouvaient jadis 


(1) 8.8. À. L., 1993, p. 101. 
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en l’église abbatiale de Belchamp (1), et dont le texte a 
été conservé dans les papiers du curé luxembourgeois, 
Théodore-Henri Welter (2). 

En lisant l’article de M. Germain de Maïdy, j’ai reconnu 
ces inscriptions pour les avoir transcrites moi-même, il 
y a plusieurs années, d’après un mémoire composé au 
commencement du xvie siècle, ou à la fin du xvi* (3). 
Elles s’y trouvent entourées d’un commentaire généalo- 
gique qui ne me parait pas inutile, et accompagnées de 
quelques rares indications sur le décor des tombes où 
elles étaient gravées. 

En même temps j'avais extrait de ce mémoire les épi- 
taphes de quelques autres personnes de la même famille. 

Ce sont ces inscriptions — avec leur commentaire du 
xvi® ou du xvi® siècle — que je voudrais présenter 
à la Société d'archéologie. 

Le mémoire porte le titre suivant : « S’ensuit l’arbre de 
la noble lignée, consanguinité et affinité des nobles 
seigneurs et vertueux barons venus et procédez de la 
maison de Haulsonville, approuvez par lectres anciennes 
et authentiques, qui peut commencer de l’an mil deux 
cens. » 

Le généalogiste a pris soin de citer, à l’appui de ses 
dires, de nombreux documents (des épitaphes comme des 
pièces d’archives) qui rendent son ouvrage précieux. 

La généalogie commence au xin® siècle. Le premier 
auteur de la maison ici nommé est Renier d’Hausson- 
ville, frère d’Alexandre, chanoine de Saint-Etienne de 


A4) M.-et-M., arrond. Lunéville, cant. Bayon, comm. Mehoncourt. 


(2) Sur ce personnage, voir L. GERMAIN, L’épilaphe de Nicolas 
de Ludres, dans J. S. A. L., 1895, p. 62. 


(3) Bibliothèque nationale, Cabinet d’Hozier 186, dossier 4732. Ce 
manuscrit est unc copie qui paraît à peu près contemporaine de la 
rédaction du mémoire. 
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Toul, et père de Vautier d’Haussonville (4), seigneur de 
Tonnoy (2). Vautier, vivant en 1275, eut deux fils, 
Burnequin et Jean le Petit. 

Voici les passages du mémoire qui renferment les 
épitaphes : 

« Ledit Burnequin de Haulsonville, fils dud. Wauitier, 
frère aud. Jean petit, fn marié à une dame appellée 
Marguerite de Begue (3), de laquelle il eut trois fils : 
Jean, Regnault et Andreu, et une fille appellée Isabel, 
comme il appert par un laix fait par lesd. Jean et 
Regnault de certains héritages au lieu de Charmois (4), 
faite en l’an mil trois cens soixante et seize. 

« Lequel Burnequin est inhumé en l’église parrochialle 
des Thonnoys, en leur chappelle, comme il appert par 
Pescript de dessus sa tombe : 

Cy gist Burnequin de Haulsonville, fils de messire 
Waullier de Haulsonville, frère à messire Jean le Petit, 
qui trespassa l’an mil trois cens trente sept. 

« Item, encores en laditte chappelle en un épitaphe est 
en escript : 

Cy gist dame Isabel de Thonnoys, fille à Burnequin dit 
de Haulsonville, et plusieurs enfans (5), et fonda ladite 
dame la forte maison de Lams (6), qui trespassa l'an 


(1) Renier et Alexandre étaient fils de Vautier de Prény, seigneur 
d’Haussonville (H. LEPAGE, L'abbaye de Belchamp, dans M. S. À. L., 
1867, p. 259 ; LE MERCIER DE MORtÈRE, Catalogue des actes de Mathieu 
II, duc de Lorraine, n° 141, 282 ; du même, L'origine de la maison 
de Chambley, dans M. S. A. L., 1882, p. 340). 

(2) M.-et-Al., arr. Nancy, cant. Saint-Nicolas. 

(3) Le Bègue, d’après une note mavouscrite de Charles d'Hozier, en 
marge d’un exemplaire de l'Histoire de la maison des Salles, du 
P. C.-L. Hugo (Bibl. nat., Lms 309), fol. XXI. 

(4) M.-et-M., arr. Lunéville, cant. Bayon. 

(5) Peut-être faut-il lire: «ot plusieurs enfans ». 

(6) Je ne connais pas de localité appelée Lams. Peut-être faut-il 
lire lains (c’est-à-dire léans) et comprendre qu’il s’agit de la maison 
forte de Tonnoy. 
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mil trois cens quatre vingts et trese, au mois de septem- 
bre. 

« Ensuivant : 

Cy gist Geoffroy de Thonnoys, jils de dame Isabel de 
Thonnoys (1), qui trespassa l'an mil quatre cens. 

« Encore un autre épitaphe : 

Cy gist messire Warry de Thonnoys, chevalier, fils de 
Geoffroy de Thonnoiïs, qui trespassa l'an de grace nostre 
S' mil quatre cens trente el un, le lundy après la saint 
Jean, en la bataille de Bulgnéville et portant la banière 
de son redoulté seigneur René d'Anjou, duc de Bar et de 
Lorraine et marquis. Priezs Dieu pour eux (2). 

« Lesditz Jean, Regnault et Andreu, enfans dud. Burne- 
quin.…, sont inhumés à Beauchamps devant le grand 
hautel, — là où ils ont fondé, à l’autel Saint Bartholomvy, 
quatre ou cinq messes, — comme il appert par les escrip- 
tures de dessus leurs tombes : 

Cy gist damoyseau Regnaull, seigneur de Hausson- 


(4) Isabelle d'Haussouville, dame de Tonnoy en partie, épousa 
Guillaume de Savigny, scigneur de Rosnes et de Vigneulles (par 
partage de 1556), fils de Warry de Parroy, seigneur de Savigny. De 
ce mariage sont issus : 1° Geoffroy de Savigny, qui prit le nom de 
Tonnoy ; > Guillaume de Savigny, seiyneur en partie de Rosnes, 
Tonnoy et Lémont, marié cn 1414 à Marguerite de Lenoncourt ; 
3° Polie de Savigny, mariée à Ferry de Clémont, puis à Gérard 
d’Essey ; 4° Agnès de Savigny, dame d'Herbéviller (Bibliothèque 
nationale, Dossiers bleus 602, dossier 15901, fol. 3 vo, 23 v°). Est-ce la 
même Isabelle d'Haussonville que l’on trouve en 1381, mariée à Jean 
de Watronville (LEPAGE, Les communes de la Meurthe, t. Il, p. 556) ? 


(2) Warry de Tonnoy, mort à Bulgnéville, le 2 juillet 4431, ne laissa 
pas de postérité. En sa personne s’est éteinte la branche des Parroy- 
Savigny qui portait le nom de Tonnoy, écrit Tournois, Tournoix, 
Tournoy dans les textes du temps (Bibl. nat., Dossiers bleus, f. 602,dos- 
sier cité). Ces Tonnoy portaient un blason d’asur à la croix d'argent 
cantonnée de 18 fleurs de lis d’or. Voir : Armorial du héraut Berry, 
n° 898 ; DouErT D’ARCQ, Collection de sceaux des Archives de l’Empire, 
not 3742, 3743; L. GERMAIN, La maison de Tonnoy, p. 9-12. 
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ville en partie, qui trespassa l'an mil quatre cens elle 
vingt®e jour de juing. 

Cy gist Andreu de IHaussonvilie escuyer, qui trespassa 
lan mil quatre cens et six. 

« Lequel Andreu fut marié à Marzuerite de Chambley 
laquelle après le trespas dud. Andreu, comme douairière 
dud. Haussonville, avec Warry de flcuville, chevalier, 
et dame Mangeay de Haussonville, sa femme, fondèrent 
une messe aud. hautel Saint Bartholomy, en l'an mil qua- 
trecens trente deux (1). 

Cy gist messire Jean de Haussonville, chevalier, sei- 
gneur dud. lieu en partie, qui trespassa l'an mil quatre 
cens, le jour de PAssomhtion Nostre-Dane. 

« Sur laditte tombe a une lance portant une bannière 
quarrée et armoyée des armes dud. Haussonville. Ledit 
Jean, fut marié à une dame de la maison de Deuilly (2), 


(1) Le 29 mars 1452 (v. st}, d’après Lepace (L'Abbaye de Brel- 
champ, dans H. S. A. L., 1867, p. 297). 

Ermenguy, Amangay où Mangeaiy (lrmingardis\, le d'André 
d'Haussonville et de Marguerite de Chambley, mariée à Warry de 
Fléville, baïlli d'Allemagne, mourut le 10 avril 1458, et Fat inhuimes à 
Clairlieu, auprès de son mari. Lionnois (//istoire des oultes vieille et 
neuve de Nancy, t. EL, p. 6551 a publié la double épitaphe qui avait éle 
inscrite sur Jeur tombenu : 

Cy devant gist honoré sriqneur messire Wairy de Flénilles chipal- 
lir, en son vivant seigneur dudit Flénille el bally d'Allemagne, lequel 
trespassa l’an de grace Nostre-Seigneur nuit LE LA VI, Le NXVE jour 
de septembre. 

Y gist aussi honorée dame Mesgri de Hassonville, en son vivant 
femme dudit sire Wairy, laquelle trespassa l'an mit HE LVIIL, Le 
Xe jour d’apor'il; lesquels seigneur et dame cy devant gyisant ont 
fondé une messe par chascurt an a lousjours mais en erste leur cha- 
pelle pour le salut de leurs ames el de leurs parens. Priez Dieu pour 
eu.r. Cette inscription a été reproduite avec quelques inexactitudes 
par Lepage (L'abhaye de Clatrlieu, dans B, SAS LS OV, 1851, p. 1e). 
Cf. Bibl. nat., Dossiers bleus 551, dossier 9025, ol, 7 ve. 

(2) Margucrite de Deuilly, d'aprés la généalogie de at maison 
d'Haussonville par le marquis de fhuisy, insérée dans l'Histoire de 
la maison des Salles du P. Hugo. Alix de Deuiliv, d'après une généac 
logie manuscrite du xvue siècle (Bibl. nat., Dossiers bleus 351, dos- 
sier 9023, fol. 7 v°, 8). 
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lequel fut père à Jean de Haussonville, fondateur de la 
chanoinerie dud. lieu (1)... 

« Ledit Jean de Haussonville, fondateur, à ses pre- 
mières nopces espousa Catherine de Chasteau-sur-Mozelle, 
de laquelle il eut : un fils appellé Jacques de Haussonville, 
qui fut seigneur de Monstreul-le-Sec (2), lequel après le 
trespas dud. Jean, son père, fit les reprises en France et 
à Chasteau sur Monselle (3), et fut marié, lequel mourut 
sans enfans et est inhumé en l’église des Frères Pres- 
cheurs de Mircourt (4); et deux filles, assavoir : Margot et 
Hawy ou Hillwy. Ladite Margot espousa Jacquat de 
Savigney, bailly de Vosge, et Hillwy ou Hawy, Gaspard 
de Raville, mareschal de Luxembourg (5), lesquelles 


(1) Collégiale de Saint-Claude d’Haussonville, fondée en 1435 (Pa- 
QUATTE, Notice sur Haussonville, p. 70). 

(2) Monthureux-le-Sec, Vosges, arr. Mirecourt, cant. Vittel. 

(3) Vosges, arr. Épinal, chef-lieu de canton. 

(4) Je ne crois pas qu’il y ait jamais eu de couvent dominicain à 
Mirecourt. D’après des notes du xvr° siècle, attribuées par Lancelot 
(D. CazmeT, Bibliothèque lorraine, p. 165) à Nicolas Bousmard, cha- 
noine puis évêque de Verdun, Jacques d’Haussonville fut enterré à 
l’abbaye de Bonfay (Vosges, arr. Mirecourt, cant. Dompaire, comm. 
Légéville), et son épitaphe était ainsi conçue : 

Cy gist Jacques de Haussonville, chevalier, jadis seigneur de 
Monterieul-le-Sec, qui trespassa l'an 1455. 


(Bibl. nat., Lorraine 613, p. 285.) 


(5) Dans les notes attribuées à Bousmard, on trouve le relevé d’une 
inscription de l’abbaye de Bonfay qui concerne une autre Hawy 
d’Haussonville, sœur de celle-ci, née du mariage de Jean d’Hausson- 
ville avec Ermenson d’Autel. Voici le texte que donne le ms. 613 de 
la collection de Lorraine (p. 285) : 

Cy gist noble escuier Jean de Savigny, seigneur de Savigny et 
Walfrocourt, filz de messire Ferry de Savigny, chevalier, mares- 
chal de Lorraine, lesquels Jean de Savigny et damoiselle Hawy de 
Hassonville, sa femme, ont fondé en ceste chappelle, en l'honneur 
de Nostre-Dame et de saincte Marie-Magdeleine, deux messes chas- 
cune sepmaine, lequel Jean de Savigny alla de vie en trespas l’an 
septante et... Cy gist damoiselle Hawy de Hassonville, fille de mes- 
sire Jean de Hassonville, chevalier, séneschal de Loraine, femme 
dudit Jean de Savigny, flz de messire Ferry de Savigny, mares- 
chal de Loraine, seigneur de Savigny et de Walfrocourt, laquelle 
alla de vie en trespas le lundi Xe de janvier l’an septante et treize. 
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furent héritières pour la moitié des biens dud. Jean, 
fondateur, à cause de... (4) Brisey, représentant leurdit 
frère Jacques (2). Sont lesd. dames Catherine et Margot 
inhumez en l’église de Beauchamps, auprès des autres 
seigneurs, comme appert par les escriptures : 

Cy gist damoyselle Catherine de Chastleau sur Meu- 
selle, femme de Monsieur Jean de Haussonville, qui 
trespassa l'an mil quatre cens et trese, le unsiesme jour 
de juillet. 

Cy gist damoyselle Margot de Haussonville, femme de 
Jacques de Savigny, baïlli de Vosge, laquelle dame tres- 
passa l'an mil quatre cens cinquante trois, le NXIIII 
jour de janvier. | 

« Ledit Jean, à ses secondes nopces, espousa dame (de) 
Ermeson d’Aultel (3). La mère d’icelle estoit venue de la 
maison d’Aspremont. Du temps de laquelle il fonde la 
chanoïinie de l’hospital de Haussonville (4), lan mil 
quatre cens trente cinq, quatre ans après la journée de 
Bulgnéville, de laquelle il eschappa. Lequel fut gouver- 
neur du duché de Lorraine, du temps que le duc René 
d'Anjou fut prisonnier et que Isabeau, la duchesse de 
Lorraine, fut prendre possession du royaume de Cecille, 
et fut séneschal et mareschal dud. Lorraine (5). Lequel est 
inhumé dans laditte église (6), comme il appert par l’es- 
cripteau de dessus sa tombe : 


(1) Ici un mot surchargé que je n’ai pu lire. 

(>) La succession de Jacques d’Haussonville fut l'objet d'un procès 
entre Jacquet de Savigny et Gaspard de Raville, neveux du défunt, 
d’une part, et Gaspard et Balthazar d’'Haussonville, ses frères consan- 
guins, d’autre part. Voir l’arrêt des Assises du 30 août 1456 (Archives 
de Meurthe-et-Moselle,B 821, layette Nancy 1, n° 52). Cf. H. LEPAGE 
Les communes de la Meurthe, t. 1, p. 477. 

(3) Ermenson d’Autel, fille de Jean d’Autel et de Jeanne d’Apremont. 

(4) La collégiale d'Haussonville et Phôpital annexe. 

(5) H. LePAGE ct À. DE BonNEVAL, Les offices des duchés de Lor- 


raine et de Bar, dans M. S. À. L., 1869, p. 74, 81. 
(6) L'église d’Haussonville. 
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Cy gist messire Jean de Haussonville, noble baron et 
chevalier, qui trespassa de ce monde l'an mil quatre 
cens quarante cinq, le dix-septiesme d'aoust, lequel fut 
séneschal et mareschal de Lorraine el fonda la prébende 
et hospital de reans, mil quatre cens trente cinq (4). 

« Dessus laditte tombe il y a un lyon affubley d’une 
cotte ct manteau, armoyé des armes de Haussonville, 
tenant une lance et une bannière quarrée en laquelle sont 


lesd. armes. » 
Max PRINET. 


Recherches 


sur les origines de la pucelle de Metz. 


Il est très rare que les écus héraldiques de villes aient 
un chmier (2); au-dessus de l'écu de Metz, depuis environ 
trois siècles, on à vu fréquemment une jeune fille, à mi- 
corps, soit nue, soit vêtue, qui de la main gauche tient 
d'habitude une palme et avait souvent dans Pautre main 
une fleur de lis : c’est Ia «pucelle » de Metz : elle n’est 
citée, que je sache, dans aucun document officiel, sauf 
sous le Premier Empire, où, par décret du 41 avril 1811, 
elle fut placée dans le champ même, brandissant une épée 
et un drapeau tricolore ; cette disposition a été reprise 
sous le Second Empire, après quoi la pucelle a cessé de 


(1) Dans les notes attribuées à Nicolas Bousimard, l'épitaphe est 
reproduite en ces termes ! 

y gislmessire Jdeun de Hansonpville, noble baron el chevalier, qui 
drespassa l'un miU IT XLV, qui fal senrschul, mareschal el fonda 
L'hnspilal el prehendes de ce lieu. 

(Bibl. nat., Lorraine 613, p. 296.) 

(2) V. les Appendices 1 et 3, relatifs aux cimiers de Pontoise et de 
Sarrchourg. 
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faire partie intégrante des armoiries. D’après l’opinion 
générale, elle signifiait que, du moins dans les temps 
modernes, Metz n’avait jamais été pris par l’ennemi, jus- 
qu’en 1870 ; et, maintenant que cette ville est redevenue 
française, une discussion s’y est ouverte sur la question 
de savoir si l’on doit, ou non, 
rétablir le cimier tradition- 
nel. Je n'ai nullement l’inten- 
tion d’entrer ici dans ce dé- 
bat (1). Mais on paraît croire 
que le choix de la pucelle 
serait dû à Abraham Fabert, 
père du maréchal de France, 
et qui l'aurait imaginée à 
l’occasion de l’entrée solen- 
nelle que la duchesse de La 
Valette fit à Metz le 25 juin 
1624. À ce sujet, on regarde 
généralement Abraham com- 
.me le maître-échevin ; c’est 
dans cette fonction qu’il au- 
rait agi. Cependant, le bel 

ouvrage consacré au récit de ral ae villes de Rae de de 


, . . Lapaix, qui paraît l'avoir gravé pour 
cette réception qualifie ce représenter les armes de Metz, telles 


, . a 44 qu'il pensait qu’elles devaient être 
personnage d’ancien maître- en 1624. 


échevin (2), sieur de Moulins (lès-Metz), l’un des Treize ; 


(1) V. mon article : Sur les armoiries de Melzs, dans l’Auslrasie 
ne d’octobre 1921, p. 80-04. 


(2) Le maître-échevin, à ce moment, était M. de Villers, seigneur 
de Saulny, chevalier de l'Ordre du roi. — Pour ce qui se rapporte à 
la position exacte d'Abraham Fabert, je dois remercier, des rensei- 
gnements qu'ils ont eu l’obligeance de me fournir, M. Paul d’Arbois 
de Jubainville, archiviste départemental de la Moselle, et M. l’abbe 
Bour, directeur du Grand Séminaire de Metz, bien connu comme 
historien. 
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la narration rapporte qu'il défila devant la duchesse avec 
la compagnie bourgeoise qu’il commandait en qualité de 
capitaine. 

Quoi qu'il en soit, je me demande si la Pucelle n’est pas 
antérieure à cette cérémonie. N’a-t-elle pas des origines 
lointaines ; la signification qu'on lui attribue remonte-t- 
elle bien haut”? Je vois là un attrayant petit problème 
historique. 

Dans sa harangue, 
Abraham Faberts’ex- 
prime en ces termes : 
« Metz prend le nom 
de Pucelle et en tim- 
bre ses armes, pour 
tesmoigner à la pos- 
térité qu’elle n’a ja- 
mais été prise par au- 
cun (1). » Fabert, me 
semble-t-il, fait en- 
tendre qu’il y avait 
là un usage établi : 
« Metz prend le nom 
de pucelle et en tim- 


Fig. 2. — La pucelle de Melz, d’après des im- AY 
primés municipaux (milieu du xrxe siècle). Cette bre ses armoiries » , 


figure est amplifiée. P ” ‘ 
ce n’est pas lui qui a 


créé cet état de choses ; il en constate l'existence. Et l’on 
trouve auparavant des preuves en faveur de l’idée d’une 
vierge symbolisant la ville ou entrant dans son histoire. 


(1) Constant Lapaix, Armorial des villes, bourgs et villages de la 
Lorraine, du Barrois et des Trois-Évêchés. Seconde édition, Nancy, 
1877, gr. in-8°, p. 154. — L'auteur aurait-il fait prononcer par Fabert, 
en les transformant un peu, des paroles dites par la jeune fille qui 
personnifiait Metz ? Dans un travail récent, M. le C! Lalance, parlant 
du même événement, mentionne Fabert et le maître-échevin M. de 
Viller ; il ajoute : « Aucun d’eux ne semble avoir prononcé la haran- 
gue d'usage, » Voir: Trois questions d'histoire messine, par le Com- 
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A ce sujet, une légende n’est peut-être pas à dédaigner, 
à cause, non des événements imaginaires qu’elle relate, 
mais de la croyance qu’elle rappelle. La « Chronique 
rimée » du XVe siècle (ms. de la Bibl. de Metz) raconte 
que Metz, anciennement Divodurum, fut ruiné par les 
armées de César ; puis l’un de ses lieutenants, nommé 
Metius, permit généreusement aux habitants de recons- 
truire leur ville, qui prit par reconnaissance le nom de 
Metis. Elle fut entourée de fortifications, dont une tour 
dite d’Anglemur ; pour se rendre les divinités favorables 
par un sacrifice, on emmura dans cette tour une jeune 
fille de quatorze ans. 


Quand on fit la tour d’Anglemur, 
Pour avoir la cité durée, 

Les anciens disent et murmurent 
Que une pucelle y fut murée (4). 


Voici toutefois qui est important. Dans un article très 
récent, M. Fleur parle d’une bombarde de la même ville, 
fondue en 1471 et dite la Pucelle. On y lisait ce quatrain: 


Pucelle suis non violée 

Pour contredire fièrement 

Tous gens cuydans à vollée 
Dommanger Metz induhement (2). 


Ainsi, la symbolique connaissait déjà la Pucelle de 
Metz au milieu de la seconde moitié du xv® siècle. 


mandant LALANcE, Nancy, 1922, grand in-8° de 32 p., avec une carie 
repliée. — La 3° question est intitulée Les armoiries de Metg et les 
légendes (le passage cité est à la p. 29). De quelques observations que 
j'aurais à présenter, je me bornerai à mettre toutes réserves à cette 
proposition {p. 28) : « Le mot pucelle était alors (au xv° siècle) syno- 
nyme de jeune fille, sans allusion à l’état de virginité. » Mais n’était- 
ce pas, alors comme aujourd’hui, faire injure à une jeune fille, que 
de douter de sa virginité, ou de laisser paraître un doute ? La virgi- 
uité est toujours sous-entendue ; elle est censée exister. 
(1) GC. Lapaix, op. cit., p. 149. 


(2) E. FLeur, L'emploi des premières armes à feu dans la cité de 
Metz, dans les Mémoires de l’Académie de Metz, 1923, p. 150. 
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Ce qui suit n’est pas moins significatif. Charles Abel 
écrivait en 1353 : « Philippe de Vigneulles nous apprend, 
qu’au seizième siècle, de deux ans en deux ans, on faisait 
sortir de la cathédrale de Metz une statue de saint 
Georges pour la placer sur un cheval de bois que suppor- 
taicnt quatre petites roues. Une belle Pucelle prenait la 
bride de ce coursier et le 23 avril (4), à midi, le condui- 
sait à la tête des magistrats et de la noblesse, entre une 
haie de soldoyeurs, vers l’église dédiée à saint Georges 
sur une des îles formées par le cours sinueux de la Moselle 
(Chroniques d’Huguenin, page 709). On déposait la statue 
sur l’autel, puis on célébrait une messe de reconnaissance 
sans doute d’une surprise à laquelle Metz, la belle Pucelle, 
avait échappé un certain jour de la saint Georges (2). » 

L’explication de cette messe me paraît tout à fait dou- 
teuse : saint Georges était le patron des chevaliers; on 
l'honorait beaucoup en Lorraine; les processions de ce 
genre, je veux dire le transport temporaire de la statue 
d’un saint d’une église dans une autre, avaient lieu en de 
nombreuses localités et cet usage n’a point cessé. Il paraît 
donc naturel que le 23 avril, jour de la fête de saint 
Georges, on ait invoqué de cette manière son secours 
pour la défense de Metz et que, à cette cérémonie, une 
gracieuse jeune fille ait reçu le rôle de personnifier la 
ville. 

Dès cette époque, Metz se qualifiait de pucelle. En effet, 
Abel ajoute, sans malheureusement spécifier le manus- 
crit : Une chronique en vers, que l’on croit datée de 
1526, dit: 


Metz fut Pucelle appelée 
Très bien faite et repeuplée 


(1) Jour de la fête de saint Georges. 


(2) Za Moselle. Monuments, paysages, histoire, publiée à Metz en 
1851, par Ch. ABEL, in-#°, p. 15. 
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Cela se réfère sans doute à la légende de Metius; mais 
peu importe : le fait est qu’au xvi* siècle on attachait à 
la ville de Metz le surnom de Pucelle. L'idée de virgi- 
nité faisait-elle croire dès cette époque à la signification 
adoptée ensuite : Metz n’a jamais succombé sous les atta- 
ques de l’ennemi ? J’en doute vraiment. Mais cette signifi- 
cation est proclamée au xvrre siècle : on l’a vu par la haran- 
gue de Fabert. En outre, dans la description du cortège à 
la même cérémonie, Ch. Abel s’exprime en ces termes : 

« Les éléments combattaient pour accourir au-devant 
de la princesse. En tête de ces personnages allégoriques 
se présenta une jeune fille traînée sur un char aux armes 
de la ville. C'était Metz qui s’avançait pour dire à Madame 
de Lavalette : « Me voici devant vous avec mes armes et 
« tiltre de vierge qui me rend honorable partout le monde 
«pour n'avoir jamais encore été prise de force par aucuns. » 


Cette interprétation a persisté jusqu’à nos jours. Cepen- 

dant je suis porté à penser que l’idée primitive était plus 
large et, puisque à propos de Metz il est déjà parlé de 
vierges symboliques au xv° et au xvit siècles, je suis 
tenté de faire un rapprochement avec les pucelles que, 
à la même époque, on trouve comme figurant la Hollande 
et différentes villes des Pays-Bas belgiques. 

Il faut sans doute voir une simple plaisanterie, et nulle- 
ment la preuve d’une Pucelle montoise, dans le quatrain 
bien connu de Boileau. Une jeune fille le tourmentait, 
dans une compagnie, pour qu’il lui fit des vers sur la 
prise de Mons (1691), qui était l'événement dont chacun 
s’entretenait ; le poète la satisfit ainsi : 

Mons, nous dit-on, était une pucelle 

Qu'un roi conservait avec soin. 

Louis le Grand en eut besoin : 

Mons se rendit : vous auriez fait comme elle (1). 


(1) V. le Dirt. de Laroussr, au mot Puceau. 
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Il doit en être de même pour la ville de Tournai, à 
laquelle se rapporte un petit imprimé, apparemment 
ironique, dont j’emprunte l’indication à un catalogue 
de vente : « Le dépucellage de la ville de Tournay, avec 
les pleurs et lamentations obstant sa défloration.Ss. 1. n.d. 
(4543), pet. in-8 gothique de 8 ff. — Pièce rare, réimpres- 
sion fac-similé tirée à 40 exemplaires. » — Ce titre ne 
suppose pas nécessairement que Tournai se comparait à 
une pucelle; mais l’auteur agissait peut-être, sans Y 
penser, sous l'influence du souvenir d'images symbo- 
liques. 

J'ai tenu à consulter sur ce sujet (avril 14921) M. Soil 
de Moriamé, l’éminent président du tribunal de Tournai, 
archéologue, amateur d’art et grand collectionneur ; il 
voulut bien me répondre rapidement, quoiqu'il fût 
absorbé par les préparatifs du Congrès de la Fédération 
des Sociétés belges d’histoire et d'archéologie : « Je m’en 
occupe très activement, me disait-il, et c’est ce qui ne me 
permet pas de faire quelques recherches au sujet de la 
Pucelle de Tournai, dont vous me parlez. — Il n’en est 
pas souvent fait mention; elle ne figure ni dans les 
armoiries de la ville, ni dans les supports de ces armoi- 
ries, ordinairement. — Je connais cependant un insigne 
de bedeau de confrérie du 16: siècle, où elle figure : elle 
est assise et tient le blason de la ville et celui de l’empire, 
dont nous faisions alors partie. — La pièce de vers dont 
vous parlez est une allusion à la prise de la ville, à la 
suite d’un siège, alors qu’elle prétendait être restée 
inviolée jusque là. — Je ne connais personne qui ait 
traité cette question à notre point de vue local ; mais, si 
je trouve quelque chose, je me ferai un bien grand plaisir 
de vous le communiquer... » 

Relativement aux pucelles symboliques bien authen- 
tiques, mon confrère M. Henri Bernard, de Saint-Mihiel, 
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qui s’est intéressé à mes recherches, a consulté quelques 
savants belges avec lesquels il est en relations (1), notam- 
ment M. Oswald Rubbrecht, de Gand, qui voulut bien, 
tout d’abord, lui envoyer la traduction d’une lettre en 
langue néerlandaise, à lui adressée par M. K. de Flou, de 
Bruges, membre de l’Académie flamande, « très érudit 
en littérature, archéologie, histoire ». M. de Flou lui 
écrivait (15 mai 1921) : | 

« Tout ce que je sais en ce qui concerne les pucelles 
des villes, c’est qu’on voit leurs premières représentations 
seulement vers 1500, notamment sur des entêtes de livres. 
Les vierges de Bruges, Ypres, Gand, Anvers, etc., sont 
universellement connues. La pucelle de Gand était tou- 
jours représentée dans un jardin clôturé (2); souvent 
elle portait devant elle l’écusson de la ville. Je n’ai jamais 
trouvé la dénomination de « pucelle » ou de « pucelle de 
ville » dans des textes antérieurs au xvi* siècle (3). La 


(1) Depuis la rédaction de ces pages, M. Henri Bernard, à la suite 
d’une très courte maladie, est décédé (février 1924). Il n’était âgé que 
de #7 ans, maïs affligé d’une bronchite chronique contractée à l’armée, 
dans les casemates de Verdun pendant la guerre. C’est une perte 
irréparable. Il comptait comme le seul archéologue et historien 
connu de l’arrondissement de Commercy; célibataire et jouissant 
d’une grande fortune, il s'était adonné complètement à des études 
sur le passé. 

(2) J’ai remarqué, dans l’Inventaire archéologiquede Gand, une plan- 
che (XXXVI, 357) qui reproduit les « Montants de cheminée de la 
salle de l’Arsenal, à l'Hôtel de Ville », 1484. « Celui de droite repré- 
sente la Pucelle de Gand dans l'enceinte symbolique ({palissade 
gabionnée), avec le lion, qui repose les pattes (de devant) sur les 
genoux de la jeune fille. » 

Récemment a été publié un jeton que l’auteur décrit ainsi : « Le 
Magistrat de Gand. — Kf. seul : la Pucelle de Gand assise dans un 
enclos, la main gauche sur un lion qui a posé sa tête sur elle, la 
droite tenant un drapeau. » Sur la planche, il y a dans le haut, en 
légende : SIC GANDA LEONEM. (P. D’EsPérel, Les jetons des Pays- 
Bas de la collection De Witle au Cabinet des Médailles, dans la 
Revue numismatique de 1993, p. 187, n° 45, et pl. vu, fig. 14.) 

(3) On verra qu'il en existe; mais, ne se rapportant pas à Bruges, 
ils ont échappé à M. de Flou. 


Google 


5e 


plus ancienne mention d’une pucelle à Bruges se trouve 
dans un registre, qui va de 1552 à 1558. C’est le nom 
d’une maison, encore actuellement connue sous ce vieux 
nom : Maison de la Pucelle de Gand, dans la Rue Neuve 
de Gand. — Une autre maison et café, dans la rue des 
Crevettes, entre la Grand’Place et le Marché aux œufs, 
s’appelle encore maintenant la Pucelle de Gand. » 

Un peu plus tard (1er juin), M. Rubbrecht eut l’obli- 
geance de transmettre, avec traduction des citations 
flamandes, une longue et très importante communication 
qu’il avait reçue de M. Joseph Cuvelier, archiviste général 
du royaume. Je suis heureux de pouvoir la reproduire : 

« En réponse à votre lettre du 24 mai, j’ai le plaisir de 
vous adresser quelques renseignements au sujet des 
pucelles de Gand, d’Anvers et de Hollande. 

« V. Fris, dans son Âistoire de Gand, p. 9,6, nous 
apprend que l’allégorie de la « Pucelle de Gand » vit le 
jour lors de la guerre de Flandre, en 1381. 

« Le comte Louis de Male ayant enfermé la ville de 
Gand dans un cercle de garnisons, la disette ne tarda 
pas à s'y faire sentir. Malgré les expéditions des compa- 
gnies de Reisers, dirigées par François Ackerman, qui 
mirent littéralement en coupe réglée les Quatre Métiers 
et même le Brabant, les vivres vinrent à manquer. 

« À ce moment de détresse, un poète gantois, Baudouin 
van der looren, composa cette allégorie de la Pucelle de 
Gand, où il compare la cité bloquée à une vierge persé- 
cutée par un prince et que défendent, outre son lion, 
le Christ et les saints flamands. 

« Ce texte est suivi de la planche 19, représentant un 
frontispice de la fin du xvi* siècle. Dans un encadrement 
orné de volutes, de grappes, de fleurs et de fruits, et 
d’écussons, se détache la pucelle, assise dans un pré 
clôturé. Elle enlace, du bras gauche, le col d’un lion cou- 
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ronné assis à ses côtés. De la main droite, elle serre la 
patte gauche de l’animal, tandis que la patte droite de 
ce dernier repose sur la main de la jeune fille. Il tient 
étroitement serré contre lui le drapeau de Flandre. 

« Il est question de la pucelle d'Anvers dans l'ouvrage 
de G. Beetemé, intitulé : Anvers, métropole du commerce 
et des arts, t.1, Anvers, 1887, p. 36 et37. — Au xrn° siècle, 
les Anversois tenaient, annuellement, deux foires; elles 
ne tardèrent pas à prendre une très grande importance, 
à tel point que l’on peut les comparer aux plus célèbres 
foires de l'Allemagne et de la Russie (1). 

« La foire s’ouvrait par une cérémonie pleine de cette 
naïveté et de cette poésie qui font le charme du Moyen 
Age. Le dimanche, dans la matinée, le Magistrat en grand 
costume se rendait à une maison située près de l'Hôtel 
de Ville et connue sous le nom de /n de Maagd van 
Antwerpen (à la Pucelle d'Anvers). Là, marcgrave, bourg- 
mestres et échevins présentaient leurs hommages à la 
pucelle d'Anvers, représentée par une jeune fille choisie 
à cet effet par le plus jeune des échevins et revêtue pour 
la circonstance d’un riche manteau offert par la ville. 
La pucelle remettait à chaque membre du Magistrat un 
bouquet de roses rouges et blanches, emblèmes des privi- 
lèges de la ville. Le plus jeune échevin, en recevant son 


(1) La pucelle d'Anvers, sous la forme d’une jeune fille des plus 
hautes familles de la ville, continue de figurer dans les cérémonies 
solennelles ; il en a été ainsi, notamment, aux magnifiques fêtes de 
Landjuweel, en 1892, rappelant le concours des Sociétés littéraires, 
dites de Rhétorique, en 1561. Elle est figurée sur la couverture d’un 
opuscule que j'ai sous la main : Ville d'Anvers. Académie d’Archéo- 
logie de Belgique. Programme du cortège du Landjuweel (1892, 
Anvers, gr. in-8°, 64 p.). La pucelle y trône sur un char ; elle tient de 
la main dextre un étendard aux armes de la Ville, et de la sénestre 
un ample volumen, au haut duquel on peut lire Landjuweel ; de plus, 
elle est ailée; ses cheveux, déployés, sont retenus sur le front par 
un petit bandeau métallique, rehaussé de fleurettes; au sommet de 
sa tête, la main héraldique d’Anvers. 
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bouquet, donnait un baiser à la jeune fille et lui remettait 
un plat de douceurs. Après cette cérémonie, la foire était 
proclamée au son des trompettes. » 

€ Van der Laars écrit dans son livre intitulé : Wapens, 
vlaggen en zegels van Nederland (Armes, drapeaux et 
sceaux des Pays-Bas), Amsterdam, 19143, p. 24 et 25 (1): 

« D’après les chroniqueurs, l’écusson de Hollande pré- 
«sente un lion rouge à langue et à griffes bleues d’azur 
« sur un fond d’or, tandis que le sceau commun des 
« comtes de Hollande de la maison de Bavière montre 
«une pucelle, assise dans un enclos formé de branches 
« de saule tressées, et ayant à ses côtés l’écusson indiqué 
« ci-dessus. On voit cette image désignée sous le nom de 
« jardin clôturé hollandais sur les sceaux des États du 
« pays. Elle doit très probablement son origine au siège 
« des châteaux forts de Hagestein et d’Everstein en 1404, 
« par le duc Guillaume de Bavière. On sait comment ces 
« châteaux forts entourés de hauts travaux à palissades 
« tressées de branches de saules, furent forcés de se 
«rendre par la famine. On rapporte que depuis cette 
«époque, la Pucelle de Hollande est représentée assise 
« dans un jardin clôturé, sur des peintures, des sculptures 
«et sur les monnaies, comme le duc Guillaume avait 
« commencé à le faire. » 

«Sous ce texte, on peut voir une reproduction d’un 
Hollandsche tuin (jardin clôturé hollandais) du xvre siècle. 
La pucelle est représentée assise au milieu d’un jardin 
clôturé : de la main droite, elle tient une palure; de la 


(1) M. Rubbrecht a eu la complaisance de transcrire le texte fla- 
maud et d’y ajouter la traduction; je crois pouvoir me borner à 
reproduire cette traduction. Sur les figurations variées de la pucelle 
hollandaise, notamment d’après les monuments numismatiques, voy. 
Fernand DonxEer, Une laque symbolique du XVIIe siècle, Anvers, 1900, 
extr. des Annales de l’Académie royale d'archéologie de Belgique. 
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gauche, un écu au lion, qu’elle appuie sur le genou. 
La jeune fille est couronnée de fleurs. 

« Voilà les quelques indications que j'ai pu recueillir. 
J’ai la conviction que la consultation des chroniques de 
l’époque procurerait d’autres données sur les pucelles 
de Gand et d'Anvers, qui me paraissent ne pas avoir été 
beaucoup étudiées jusqu’à présent. » 

Ainsi, d’après ces 
très précieux rensei- — 5 
gnements, la plus an- fP NO Pare A 
cienne pucelle que 
lon connaisse est 
celle d'Anvers, dès le 
xt siècle : on ne sait 
rien de son origine ; 
elle paraît avoir per- 
sonnifié la ville dans 
les pacifiques céré- 
monies des foires. 
Celle de Gand vient 
ensuite 5 un poète Fig. 83. — La pucelle de Hollande d'aprés un 

| filigrane des papiers anciens dits Pro Patria. 
parle d’elle à propos 
du siège de cette ville en 1381 : « il compare la cité blo- 
quée à une vierge persécutée.. et que défendent son lion, 
le Christ et les saints flamands ». 

Mais cela est de la poésie, une idée personnelle, une 
adaptation à la circonstance : on ne voit pas que la 
pucelle de Gand ait dù être figurée sous cet aspect (1), ni 
que sa création date de cet événement ; elle pouvait exis- 
ter antérieurement. | 

C’est aussi à un siège de 1404, qu’est fixée l'institution 
de la pucelle de Hollande ; cependant il me semble que, 
sielle datait du siège des châteaux forts de Hagestein et 


(4) Voir note 1, p. suivante. 
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d'Everstein, la jeune vierge serait placée dans une 
enceinte de fortifications, et non dans un jardin, si 
entouré qu’il pôût être par des palissades. Il me paraît 
donc que la pucelle hollandaise est plus ancienne (1).— 
Enfin, celle de Bruges n’a pas encore été rencontrée 


avant le xvie siècle. 
Une particularité 


tout à fait importan- 
te, c’est le jardin clô- 
turé. On ne voit pas 
que la pucelle d’An- 
vers y ail reçu place, 
mais c’est dans une 
telle enceinte que Pon 
trouve — dès l’origi- 
ne, ce semble, — cel- 
les de Gand et de 
Hollande, et tout de 
suite se présente à 
l'esprit l’Aortus con- 
clusus de lÉcriture 
sainte (2). A propos 


Fig. 4. — La Pucelle de Gand, d’après l'in- de la dernière de ces 


signe des membres du Congrès des Sociétés - > 
belges d'histoire et d'archéologie. tenu en vierges, M. F. Don 
18% ; il reproduit une « enseigne » ancienne. net l’a fort bien vu : 


(1) Le plus souvent, je crois, le lion semble la caresser ; il n’est 
pas dans une attitude de défense. — En 1896 et 1913, le Congrès des 
Sociétés belges d'histoire et d'archéologie a été tenu à Gand, et j'y 
ai pris part. Aux membres du premier, fut distribué une trés belle 
carte d'identité, destinée à former un insigne, suspendu à la bou- 
tonnière ; il représente un ancien insigne de la Ville : la pucelle y 
est assise, de face, sur un trône ; sur ses genoux, à sa droite, le lion 
pose ses pattes de devant. La carte du second congrès est moins 
grande ; elle reproduit un ancien étendard triangulaire de la même 
ville, où l’on voit, au bord de la hampe, la pucelle debout, adextrée 
du lion, qui se dresse amicalement contre elle. 


(2) Cantique des cantiques, IV, 12. 


Original from 
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« L’enceinte, a-t-il dit, n’est autre que la représentation du 
patrimoine national de la patrie hollandaise. C’est l’Hor- 
lus conclusus, dont il est déjà question dans les cantiques 
sacrés. | 

« Hortus conclusus, soror meu, chante l’époux divin. 

«Ce jardin fermé est la figuration symbolique de 
l'Église. Le jardin fermé: de l'Église, écrit un auteur 
sacré, est gardé par Jésus-Christ lui-même contre les 
attaques de l'enfer. Ni l’incrédulité ne porte atteinte à la 
vérité de ses dogmes, ni les péchés des hommes à la 
pureté de sa morale. Sa discipline sacrée est comme une 
solide muraille que l'hérésie ni l'infidélité ne fran- 


chissent pas (1)...(2) ». 
L. GERMAIN DE MAIDY. 


(A suivre.) 
L’obituaire du prieuré de Varangéville. 


Il existait à Varangéville (3) un prieuré, qui dépendit 
successivement de l’abbaye de Gorze (4\ et de la primatiale 
de Nancy (à). 


(1) « Voyez Abbé AUGER, AHistoire el théorie du symbolisme reli- 
gieux, et Msr DE 14 BOUILLERIE, Le symbolisme de la nature. » 

(2) Fernand DoxxET, 0p. cit, p. 6. — En 1921, j'avais consulté l'au- 
teur sur l’origine de la pucelle d'Anvers. La réponse hâtive qu'il a 
bien voulu me faire était moins développée que celle que l’on a vuc 
plus haut; on la trouvera dans mon travail cité Sur Les armoiries 
de Metz. 

(3) Meurthe-et-Moselle, arr. Nancy, cant. Saint-Nicolas. — Des 
vestiges romans fort importants du prieuré subsistent encore, v. 
DurANpD, Les églises romanes des Vosges, 1913, Lable, vo Varangéville. 

(4) Moselle, arr. Metz, chef-i. cant. 


(5) C’est d’Ourches qui, ayant reçu, cn 1602, le prieuré en commande 
consentit à l’union de celui-ci à la Primatialc (Peisren, Aist. de 
Nancy, 1. 11, 1909, p. 692). 
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Ce prieuré passait pour avoir une origine fort ancienne. 
Les reliques de saint Gorgon rapportées d’Italie à Gorze 
par saint Chrodegand auraient passé, à en croire Jean de 
Gorze (x° siècle), par Varangéville (1). La tradition voulait 
que le domaine de Varangéville eût été donné à Gorze 
par le roi Pépin en 762, le jour même de la consécration 
du monastère (2). Ce sont là des légendes où il est difficile 
de démèêler le vrai du faux. 

C'est en 770 que Varangéville apparaît pour la pre- 
mière fois dans le cartulaire de Gorze, date à laquelle 
Angilran, évêque de Metz, donne à l’abbaye le domaine 
de Varangéville et quelques autres biens sis dans le 
Chaumontois (3). Ce fait semble infirmer la tradition et 
prouver que Varangéville ne fut pas donné par Pépin à 
l’abbaye de Gorze. Ce n’est qu’en 849 que les chartes 


(1) Hiracula sancti Gorgonii, Mon. Germ. hist., SS., t. IV, p. 240, 
$ 4. Ceux qui transportaient les reliques passèrent la nuit en cet en- 
droit : un miracle s’étant produit, on construisit à Varangéville une 
église en l’honneur de saint Gorgon. Ce témoignage est très postérieur 
à l’événement qu’il prétend rapporter, on ne peut que l’accepter avec 
défiance. Il est possible cependant que les reliques aient suivi cet 
itinéraire : venant du sud, elles ont pu traverser la Meurthe à Port 
(portus = passage). Mais on a pu « inventer » ce récit après coup et 
imaginer le passage des reliques dans les localités où l’abbaye de 
Gorze était possessionnée au x° siècle (cf. un fait analogue dans 
la vie de saint Dié : le biographe de ce saint fit passer son héros par 
tous les lieux où le chapitre avait des biens, du temps qu'il écrivait. 
V. Chr. PrISTER, Légendes de saint Dié et de saint Hidulphe, Annales 
de l'Est, II, 1889, p. 562). 


(2) Cette légende est rapportée dans une requête adressée par le 
prieur Gérard de Ludres à René Il en 1475 (LePAGe, /nventaire de la 
série À [des Archives de Meurthe-et-Moselle], p. VIT). Une charte de 
l'évêque Chrodegang (15 juin 762}, fausse d’ailleurs, transcrite dans 
le cartulaire de Gorze, rapporte (D'HERBOMEz, Cartulaire de Gorze, 
Paris, 1898, Wettensia, IL, n° 9) que Pépin II fit don du domaine de 
Novéant, le jour où le pape Paul I‘ consacra le monastère de Gorze. 
Ce faux fut fabriqué probablement au xu!' siècle. 


(3) Cartulaire, n° 12. 


Google 


"#0. 


mentionnent la cellula de Varangéville (1). Le 10 janvier 
4051 Léon IX confirme à Gorze la possession de la cella 
de Varangéville, « où l’on vivait selon la règle monasti- 
que » (2). 

Ainsi, quoique les traditions relatives à Varangéville 
soient sujettes à caution, il n’en subsiste pas moins que 
très anciennement Gorze posséda des biens en ce lieu et 
que dès le 1x° siècle il existait là un prieuré, ou, du 
moins, une succursale de l’abbaye. 

Le volume premier de la Collection de Lorraine contient 
des extraits de l’obituaire du prieuré de Varangéville faits 
au xvrie siècle par un érudit soucieux de chronologie qui 
releva. dans ce manuscrit, les obits des personnages 
importants dont la mémoire était célébrée en ce monas- 
tère. Nous avons jugé que la publication de ces extraits 
pouvait être de quelque intérêt. On comparera ces extraits 
à ceux de l’obituaire de l’abbaye de Gorze publiés par 
M. l'abbé Aimond (3). Plusieurs obits se retrouvent dans 
l’un et l’autre de ces documents. 

La forme sous laquelle ont été faits les extraits ne nous 
permet pas de dater le manuscrit original de l’obituaire. 
L'obit le plus récent que contiennent ces extraits est celui 
de Jacques de Lorraine, évêque de Metz (+ 1260) : 

(fo 246 20 :) In obituario Varangevillano scripta sunt quæ 
sequuntur : 

4 — [er avril] ad kal. aprilis. Obiit domnus Bertrannus. epis- 

copus Metensis (4). 


(1) Zbid., n° 53. 

(2) Zbid., n° 124. 

(3) Abbé Charles Amon, Le Vécrologe de Gorse, dans B. S. À. L., 
1914, pp. 86-85. 

(4) Bertram, évêque de Metz (1180-1212), mourut non le 1° avril, 
mais le 6 avril 4212 (VorGrt, Bischof Bertram von Mets, Jahrbuch 
für Gesellschaft der lothringischen Geschichte,1893, p. 89). Le nécro- 
loge de Gorze (p. 80) mentionne d’ailleurs son obit au VII des ides. 
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2 — [2 avril] ad 4. non aprilis. Obiit domaus Raïinaldus, Tul- 
lensis episcopus (1). 


(4) Cet obit est celui de Renaud de Senlis, évêque de Toul, qui 
succéda à Mathieu de Lorraine, déposé pour ses méfaits (1210) (v. 
abbé MaRTIN, Hist. du dioc. de Toul, t. I, p. 270, et GROSDIDIER DE 
Marons, Le Comté de Bar, Annuaire de la Société d’histoire et 
d'archéologie de la Lorraine, t. XXX, 1921, p. 216). L’on sait les 
circonstances tragiques de la mort de Renaud qui fut assassiné par 
son prédécesseur Mathieu de Lorraine dans la vallée de la Bourgonce 
(Vosges, arr. et cant. de Saint-Dié) (CHAPELLIER, Maherus et Renaud 
de Senlis, Bull. de la Société philomatique vosgienne, 1887-1888, 
pp. 106-107). Les témoignages relatifs à la mort de ce prélat sont 
discordants du point de vue chronologique. Selon Aubri de Trois- 
Fontaines (Chronique, Mon. Germ. hist, SS., t. XXUI, p. 906), Renaud 
aurait péri en 1217, le IV des ides d'avril, donc le 10 avril. Richer de 
Senones (ibid., t. XXV, pp. 286-287) ne donne pas l’année de la mort 
de R., mais le jour : le iundi de Pâques, qui, en 1217, tombait le 
27 mars. Les Schedulæ cujuslibet episcopi Tullensis (Dom CALMET, 
Hist. de Lorraine, 1re ëd., t. 1, pr., col. 180) rédigées au xv° siècle 
(cf. abbé Martin, op. cit, t. I, p. xx) placent son décès au IV des 
nones d’avril 1215. Or la date d’année est fausse. M. l’abbé Martin 
(op, cit, t. I, p. 272, n. 1) a prouvé que, scule, l’année 1217 pouvait 
être celle de l’assassinat de Renaud. Cependant la date de jour est 
identique à celle que donne notre obituaire. L’obituaire de la cathé- 
drale de Toul (Bibl. nat., ms. lat. 10.018, fo 124 v°) porte l’anniver- 
saire de Renaud au {°r avril : « Obiit Renaudus,hujus sedis episcopus, 
et Adelinus, canonicus, et Hugo, puer, occisus. » 

Le nécrologe de l’abbaye de Senones (Vosges, arr. Saint-Dié, 
ch.-1. de cant., ms. du xnre siècle, Bibl. d’Épinal, ms. 83, f° 125 re) don- 
ne ce même anniversaire au III des nones d’avril (3 avril) : « Apriles, 
HT nonos f{sic) : Obiit Regnaldus episcopus Tullensis occisus ». C’est 
au 3 avril également que l’anniversaire est rapporté dans l’obituaire 
de saint Mansuy de Toul, aujourd’hui perdu, mais dont nous avons 
conservé des extraits (Bibl. nat., coll. Duchesne, ms. 93, fo 923 vo et 
ms. lat. 11.902, fo 218 vo; cf. Benoît Picarr, Æistoire de Toul, p. 435 : 
« le nécrologe de S. Mansui parle de ce prélat »). 

Ainsi, si nous récapitulons ces données contradictoires, nous cons- 
tatons que, pour la date de jour, Aubri donne la date du 10 avril, 
Richer celle du 27 mars, les obituaires de Varangéville, de la cathe- 
drale de Toul celle du {+ avril et les Schedulae celle du 2 avril, l’obi- 
tuaire de Senones et celui de saint Mansuy celle du 3 avril. 11 nous 
semble donc : i° que le témoignage d’Aubri doit être rejeté, quoique 
l'exactitude soit coutumière à cet auteur; 2 que Richer a donné une 
date difficilement conciliable avec le récit qu’il fait des événements 
(cf. MARTIN, Op. cit., t. 1, p. 272, n. 1); 3° que la mort de Renaut se 
place entre les 2 et 3 avril 1217. Le témoignage des textes nécrologi- 


Google 


—_ Gi — 


3— [15 juillet] Ad 2 id. julii. Gislebertus, comes, qui dedit ad 
hunc locum Gismundi villam (1) et Cono comes occisus est 
qui dedit ad hunc locum quicquid habuit infra Lotharii 
regnum : id est Amellam, Gedolfivillam, Velmam, Morlin 
gen, Helisviller, Longlar et Laczi (2). 

4 [14 août] XVIII kal. sept. Domnus Arnulphus, episcopus 


ques indépendants les uns des autres que nous avons réunis nous 
semble garant de cette conclusion. Notre obit a donc pleine valeur. 


(1) Le comte Gilbert se retrouve dans l'obituaire de Gorze (éd. 
Aimond, p. 82. M. l’abbé Aimond déclare ne pas connaître ce person- 
nage : « Le cartulaire de Gorze, dit-il, est muet tant sur Gilbert que 
sur Gismundi villa, que l’on a pu identifier. » Cette affirmation n’est 
pas exacte. Le cartulaire de Gorze est muet sur Gismundi villa, mais 
il ne l’est pas sur le comte Gilbert. Il mentionne en effet plusieurs 
personnages de ce nom sur l'identification desquels nous revien- 
drons. Observons d’abord qu’il y a eu en Lorraine et dans les pays 
voisins plusieurs comtes Gilbert aux x et xi° siècles. Le Gilbert de 
l’obit ne peut être ni Gilbert, fils de Sifroy Il, comte de Luxembourg, 
qui mourut le 18 mai 1004 (Hinscu, Jahrbücher des deutsches Reiches 
unter Heinrich IT, Berlin, 1862, t. I, p. 308 et n. 1}, ni Gilbert, comte 
de Salm, qui décéda le 11 août 1057 (BeRrHOLET, ist. du duché de 
Luxembourg, t. UI, p. 139). Il semble assez naturel d'identifier ce 
comte Gilbert à un personnage du même nom cité dans le cartulaire 
de Gorze. On rencontre au moins deux comtes Gilbert dans ce cartu- 
laire puisqu’un même acte de 959 (Cart., p. 200, n° 108) contient les 
souscriptions de deux comtes de ce nom (cf. PaArisoT, Les Origines de 
la Haute Lorraine, Paris, 1909, p. 114, n. 5 [p. 115]). Cependant il est 
un de ces comtes qui eut avec l’abbaye des rapports particulièrement 
étroits. Postérieurement à 965, en effet, la veuve d’un comte Gilbert, 
Avril, donna des biens sis à Cattenom (Moselle, arr. Thionville), 
pour l’âme de son mari qui était enterré à l’abbaye : « el quia in 
eodem monasterio est sepultus » (Cart., n° 98, pp. 181-182); sur ia date 
de cette charte, cf. VANDERKINDEN, AHistoire de la formation territo- 
riale des principautés belges au Moyen Age, Bruxelles, 1902, 1. I, 
pp. 352-3). Or ce comte Gilbert serait, d’après M. PaRISOT (0p. cit. 
p. 286), le fils de Voiry et de Cunégonde, tiges de la maison de Haute- 
Lorraine. Son comté était, croit-on, un pagus dans l’Ardenne. Il se 
pourrait que le comte Gilbert de l’obituaire de Varangéville fût juste- 
ment ce Gilbert qu’on enterra en ce monastère. 


(2) Conon ou Conrard, fils de Rodolphe ou de Leva dont l’obit est 
mentionné dans le nécrologe de Gorze (éd. Aimond, p. 81) fut tué à 
la bataille de Squillace {+ 13 juillet 982). Cette donation est rapportée 
par un diplôme d’Othon II du 26 septembre 982 (Cartulaire, n° 199). 
Voici selon M. d’Herbomey les identifications des localités mentionnées 
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Virdunensis (1). [£ regione ad eundem diem :] Harfedus 
canonicus sancti Martini, Turonensis ecclesiæ (2). Girardus 
dux (3). 

5 [7 septembre] Ad. VII. id. sept. Gundulfus, episcopus Meten- 
sis qui dedit ad hunc locum abbatiam Sancti Symphoriani (4) 


dans l’obit : Amel (Meuse, arr. Montmédy, cant. Spincourt), Joudre- 
ville (Meurthe-et-Moselle, arr. Briey, cant. Audun-le-Roman), Velm 
(Belgique, prov. Limbourg, arr. Hasselt, cant. Saint-Trond), Morlange 
(Moselle, arr. Metz, cant. Thionville, comm. Fameck), Ernstweiler 
(Prusse rhénane, prov. Trèves), Longiier (Belgique, prov. Luxem- 
bourg, arr. et cant. Neufchâteau), Lessy (Moselle, arr. Metz, cant. 
Gorze). 


(1) I s’agit d’Arnoul de Chiny, évêque de Verdun (1172-1181). I fut 
tué le 14 août (cf. abbé Armonp, Nécrologe de la cathédrale de Verdun, 
Jahrbuch der Gesellschaft fir lothringische Geschichte und Alter- 
tumskunde, 1910, p. 255 et n. 1). 


(2) Nous n'avons pu identifier ce personnage qui n’est mentionné 
ni dans l’obituaire de Saint-Martin (publ. Mémoires de la Soc. arch. 
de Touraine, t. XVII, 1865, pp, 16-82) ni dans la Pancarte noire, 
restituée par Mabille (Paris, 1866). 


(3) 1 faut rapprocher de cet obit un obit semblable de l’obituaire 
de Saint-Mansuy de Toul : « IE id. aug. Gerardus dux » (Bibl. nat., 
ms. lat., 11.902, fo 218 ve et Coll. Duchesne, vol. 93, fe 23 ve.), Le duc 
Gérard de l’obituaire de Saint-Mansuy mourut donc vers le 41 août. 
Vraisemblablement, étant donné la similitude de date, le duc Gérard 
de Varangéville et celui de Saint-Mansuy se confondent. Gérard pour- 
rait être Gérard d’Alsace, duc de Lorraine (1048-1070); nous ne con- 
naissons pas en effet d’autres ducs ayant porté ce nom dans notre 
région. Si notre sentiment était vrai, cet obit serait d’un grand 
intérêt. Nous savons l’année de la mort de Gérard par Sigebert de 
Gembloux (#on. Germ. hist., SS.,t. VI, p. 362, !. Il) qui rapporte cet 
événement à l’année 1070 : « Gerardus, dux Mosellanorum, moritur. » 
(Cf. Aubry de Trois-Fontaines, interpolateur de Sigebert, Zbid., 
t. XXIIL, p. 796, 1. 54.) Les documents diplomatiques de cette époque 
sont trop rares pour nous permettre de confronter cette date. Le dernier 
acte où Gérard apparaît est de 1069 (E. DuverNoy, Catalogue des actes 
des ducs de Lorraine, Nancy, 1915, p. 45, n° 9). Le premier diplôme 
daté où son successeur et fils, Thierry, est qualifié duc de Lorraine 
est du 29 avril 1073 (Zbid., p. 45, n° 11). Si nous admettons que notre 
obit se rapporte à Gérard d'Alsace et si nous ne récusons pas le 
témoignage de Sigebert, nous admettrons que ce prince est mort vers 
le 14 août 1070. 

(#) Gondoux, évêque de Metz (820-825). Le Gallia (t. XIII, col. 711) 
donne cette même date comme celle de sa mort, mais sans préciser 
la source de son affirmation. Le nécrologe de Saint-Vincent de Metz 
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et Deodericus ejusdem sedis episcopus (1). 

6 [23 sept.] Ad. VIII. kal. octobri. Obiit Jacobus Metensis epis- 
copus (2). 

7 {24 sept.] Ad. VIII. kal. octobri Pepinus, inclytus rex Franco- 
rum, qui dedit ad hunc locum Waringisivillam et Novian- 
tum [sequitur postea nimitiori charactere] et debet fieri 
ejus anniversarium in prioratu Waringevillano in festo 
beatorum Cosmæ et Damiani annuatim (3). 


porte également cet obit : « VIL Idus septembris abiit Domnus Deode- 
ricus, episcopus hujus loci, curator et mater ejus Amalrada comi- 
tissa » (Bibl. nat., coll. Baluze, vol. 40, fo 129 ve, extraits de l'obi- 
tuaire de saint Vincent). Gondoux fut enterré à l’abbaye de Gorze 
(Histoire de Metz, 1. T, p. 569). 

(1) Thierry Ier, évêque de Metz (964-984), Gall. christ., t. XIII, C. 787. 

(2) Jacques de Lorraine, frère de Mathieu Il, duc de Lorraine, fut 
évêque de Metz de 1239 à 1260 (Gall. christ., t. XIII, C. 759-761). Les 
Bénédictins (Hist. de Metzs,t. I, p. 451) rapportent, selon le nécrologe 
de la cathédrale de Metz, qu’il mourut le 24 octobre, soit justement 
le .VIIIT. des kalendes de novembre. Il y a donc entre cette date et la 
nôtre une différence d’un mois. Il y a erreur soit de notre obituaire, 
soit des Bénédictins. Je ne suis pas assez informé de l’histoire de 
l'évêché pour me prononcer dans ce dilemme. Je me contente de 
faire observer qu'une erreur de la part des Bénédictins pourrait s'ex- 
pliquer facilement : il arrive fréquemment que pour les kalendes, eu 
réduisant la date au comput moderne l’on ne prenne pas garde que 
le nom du mois indiqué selon le mode romain est non pas celui du 
mois courant, mais celui du mois suivant. Les Bénédictins auront pu 
par légèreté se rendre coupables de cette erreur. Mais encore un coup 
ce n’est qu’une supposition de notre part. Les moines de Varangé- 
ville avaient une raison particulière de mentionner Jacques sur leur 
obituaire, car il intervint en leur faveur à propos de leurs droits dans 
la ville de Port (Le MERCIER DE MORIÈRE, Catalogue des actes de 
Mathieu II, duc de Lorraine, Nancy, 1893, p. 91). 

(3) Pépin le Bref mourut en effet le 2+ septembre 768 (BonmEn- 
MuxzBACHER, Die Register des Kaisersreichs unter den Karolingen 
(751-918), Innsbrück, 1908. p. 56). Le nécrologe de Gorze donne 
(p. 83) une autre date: VI des kalendes. Le cartulaire de Gorze 
renferme un privilège de Chrodegand, évêque de Metz (15 juin 712), 
d’après lequel ie roi Pépin aurait donné, le jour où Paul Ier aurait 
consacré l’abbaye de Gorze, le domaine de Novéant (Moselle, arr. 
Metz, cant. Gorze) (D'HERBOMEZ, pp. 21-22, ne 9). Cette charte est un 
faux (Zbid., pp. 389-90, et MaricHaz, Remarques chronologiques et 
topographiques sur le cartulaire de Gorze, Paris, 1902, Mettensia, ll, 
pp. 17-8), fabriqué vers le xt siècle. Nous avons dit plus haut ce 
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8 [9 oct.] Ad. VIT. id. oct. Fridericus dux Lotharingorum (1). 

9 [14 oct.] Ad. IL. id. oct. FErmengardis, sancti monialis sanctæ 
Glodesindis (2). Harmannus, laicus (3). Henricus dux (4). 
Warnerus, laicus (5). 

PIERRE MAROT. 


CHRONIQUE 


Ont versé la somme de 200 francs dans les conditions prévues 
par la délibération du 8 août 1891 et sont, en conséquence, deve- 
nus membres perpetuels de la Société d'archéologie lorraine : 


MM. 


Gabriel LazLEMAND, instituteur honoraire, maire de Faulx ; 
Henri Noimez, docteur en droit, 2, rond-point Lepois ; 


Louis THiRior, notaire, 19, rue Levée-de-Breuil, Commercy 
(Meuse). 


que nous pensions de la donation de Varangéville par Pépin. La fête 
des saints Cime et Damien est célébrée le 27 septembre. 

(1) Cet obit est celui de Ferry Il, dnc de Lorraine, fils de Ferry de 
Bitche, qui mourut en 1213. Je publierai prochainement une étude 
critique sur la date de mort et le lieu de sépulture de ce prince, ce 
qui me dispense d’insister plus longuement sur cette identification. 

(2) Cette moniale n’a pu être identifiée. Elle faisait partie de l’abbaye 
de Sainte-Glossinde de Metz. 

(3) Ce personnage doit-il se confondre avec Hermann, cité dans le 
cartulaire de Gorze (n° 83), homme de Saint-Étienne de Metz qui en 
895 échange un manse avec l’abbaye ? 

(#4) Henri VII, duc de Bavière, trépassa le 1% octobre 1047 (v. les 
textes réunis sur la date de sa mort par Ernst STEINDORFF, Jahrbiücher 
des deutschen Reichs unter Heinrich III, 1.W, Leipzig, 1881, p. 24, n. 7). 

(5) Je n’ai pu identifier ce personnage. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : PIERRE BOYE. 


L'imprimeur-gœérant: A. HumBcort, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. 
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Recherches 
sur les origines de la pucelle de Metz. 


(Suite et fin.) 


Je crois devoir faire remarquer que, d’après mes 
recherches, à la fin du Moyen Ag 
la Renaissance, 
l’Hortlus conclusus 
était surtout con- 
sidéré comme un 
emblème de la 
Sainte Vierge, 
dont il indiquait la 
pureté parfaite. 
Lorsque, après la 
« grande contro- 
verse » du x111° siè- 
cle, s’affirma et se 
propagea la doctri- 


ne de l’Immaculée Fig. 5. - La Vierge Jane as te ponte 
à ; sus d’après une ancienne figuration (xvie siècle) de 
Conception, il fut ja « Chasse à la licorne » parvenue à son plein dé- 


fait grand emploi ‘°°PPement. 5 


Original from 
Digtized by (OC qle UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


de cette figure mystique. À la seconde motïié du xv* siè- 
cle, paraît remonter le développement de la « chasse à la 
licorne » où cet animal, attiré par la pureté virginale et 
symbolisant alors le Christ, s’élance vers la Vierge Marie, 
assise au centre du jardin fermé (1). 

Ces rapprochements ont arrêté aussi l’attention de 
M. H. Bernard, qui, à la suite d’autres observations, 
ajoutait : 

« La pucelle symboliserait donc essentiellement l’invio- 
labilité d’une ville confiante en ses remparts et en ses 
défenseurs. 

« D'autre part, en Hollande, on a ajouté à cette pucelle 
un emblème qui rappelle d’une façon frappante le fameux 
Hortus conclusus, emblème de la Vierge Marie. La pucelle 
se trouve donc ainsi assimilée à la Vierge Marie. Si l'on 
peut légitimement songer aux figures de femmes qui 
personnifiaient les cités antiques (comme la vierge 
Athéné personnifiait Athènes), il est d’autre part naturel 
qu’une idée chrétienne soit venue s’ajouter au symbole 
antique pour constituer la Pucelle du Moyen Age. Je 
_ crois qu’on peut suivre l’évolution de l’idée sous l’in- 
fluence du christianisme. » 

Ce rôle donné à l’Aortus conclusus, de représenter la 
virginité, n’a pas été restreint à la Mère du Christ. Une 
vrécieuse gravure sur bois, la plus ancienne peut-être 
qui soit connue, datée de 1418, représente, dans un 
jardin fermé, la Vierge Marie, entourée, — cantonnée 


(1) Sur des exemples du jardin fermé par rapport à la Vierge, v. 
Marcel HÉSERT, À propos du tableau de l’église Saint-Merri…. (Note 
complémentaire), extr. du Bulletin de la Société préhistorique fran- 
çaise, séance du 22 avril 14915 ; cf. le paragraphe relatif à la chasse à 
la licorne dans mon opuscule Les types iconographiques de l’Imma 
culée Conception, à l’époque de la Renaissance, Nancy, 1913. 


Consulter aussi, principalement sur le symbolisme, J. Lurz et 
P. PERDRIZET, Speculum humanœæ salvationis, Mulhouse, 1909, in-fol., 
pl. 6 et 129, fig. III, 3 ‘ textes, p. 9 (vers 67), 166 et 185. 
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pourrait-on dire, - des vierges saintes Dorothée, Mar- 
guerite, Catherine et Barbe (1) — Un peintre du 
xvi* siècle a eu l’idée singulière de placer sainte Gene- 
viève dans une enceinte formée par des cromlechs (2). 

Dans l’antiquité païenne, des monuments, surtout des 
monnaies, nous montrent des femmes personnifiant des 
villes; mais elles semblent, d'habitude, être des mères 
plutôt que des vierges. Il est assez naturel qu’au Moyen 
Age, les idées mystiques et la religion chrétienne, par 
Pimportance qu’elles attachaient à la pureté virginale, 
aient modifié ces choix. 

D'autre part, on peut remarquer que la vogue des 
figurations virginales se manifesta beaucoup au x1v® siècle 
et s’accentua jusqu’au xvi*; les prédictions qui, durant 
la guerre de Cent ans et particulièrement la folie 
du roi Charles VI, paraissaient annoncer la délivrance de 
la France par une vierge, puis l’épopée estimée miracu- 
leusé de Jeanne d’Arc, ne pouvaient qu’augmenter cette 
propension à honorer la pureté. Lisant récemment le 
bel ouvrage du P. Petitot, des Frères-Prêcheurs, sur la 
sainte de la patrie, j'y ai noté ce passage ; il correspond 
si bien à mes impressions que je ne résiste pas à la tenta- 
tion de le reproduire, persuadé qu’il sera ici lu utilement : 

« Le moyen-âge avait voué à la virginité un culte tout 
particulier. Au début du xv® siècle, le culte de l’Immaculée 
Conception ou de la virginité intégrale de Marie s’affir- 
mait chaque jour davantage. Nous voyons le Religieux 


(1) Pour ne citer qu’un ouvrage très répandu, voir Paul LACROIX, 
Les Arts au Moyen Age et à l’époque dela Renaissance, 1869, p. 311, 
fig. 240. L’authenticité de cette date, 1418, a été contestée ; cependant, 
dans une conférence très récente, elle est considérée comme vérita- 
ble : voy. Bulletin... de la Société archéologique de Tarn-et-Garonne, 


Montauban, 1920, p. 104, conférence sur l’histoire de la gravure, par 
M. André Vièles. 


(2) Voy. Marcel HÉBERT, Op. cit. 
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de Saint-Denis dans ses (Chroniques revenir à chaque 
page sur cette croyance, et il n’omet jamais de noter com- 
bien ceux qui l’attaquaient scandalisaient l’opinion chré- 
tienne. Ce culte de la virginité pourrait étonner en un 
siècle où la fidélité conjugale a été si peu pratiquée, à une 
époque luxuriante où le fleuve de la sensualité coulait à 
pleins bords emportant toutes digues, tout scrupule, 
toute honte. Mais souvent les vertus qu’une société 
admire le plus sont celles qui s’opposent aux vices qui 
la dominent. Précisément parce qu’elle était plus rare, 
on poussait le culte de la virginité jusqu’à la supersti- 
tion. Le peuple croyait que la virginité était un préserva- 
tif certain contre les maléfices, les sorts, les incantations, 
les possessions diaboliques infiniment redoutées. La 
virginité, comme l’eau bénite, les reliques, ne préservait 
pas seulement la jeune fille, mais encore le foyer domes- 
tique contre les entreprises du démon, elle attirait les 
bénédictions du ciel, portait bonheur à la famille. Et ces 
croyances, si elles n'étaient pas toutes fondées, étaient 
du moins très belles (4). » 


La pucelle de Metz, pour y revenir, me paraît devoir 
être rapprochée des pucelles de Belgique et de Hollande. 
Je souhaite que les recherches continuent sur les origines 


de ces poétiques symboles. 


16 septembre 1921. 


(1) Le Père L. Psriror, Sainte Jeanne d’Arc, 1924, p. 54. 
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APPENDICES 


I. — La Pucelle de Langres. 


La ville de Langres, qui se vante de n’avoir jamais été 
prise par l’ennemi à la suite d’un siège, s’est, de longue 
date, comparée à une jeune fille inviolée. Je ne crois pas 
qu’une pucelle ait jamais pris place dans ses armoiries ; 
mais l’un de mes confrères champenois m’affirme que 
lon en voyait une représentée sur lune des anciennes 
portes de la ville. L’auteur d’un rapport sur les concours 
ouverts par la Société historique et archéologique de 
cette ville, rappelait récemment les événements de la 
dernière guerre et la ruée germanique; en 1814 et 1815, 
dit-il, Langres avait déjà perdu le droit de se parer du 
«glorieux surnom de pucelle dont, autrefois, nos pères 
étaient si fiers de la décorer, bien que, cependant, elle 
n’y eût, à parler franc, que des droits extrêmement con- 
testables. » Et il ajoute une longue note, où je relève ce 
passage : | 

«Ce n'est, évidemment, pas ici le lieu de rechercher à 
quelle époque Langres a commencé à s’intituler « ville 
« pucelle ». Contentons-nous de noter, — puisque l’occasion 
s’en présente — qu’il s’affublait déjà de ce flatteur sobri- 
quet en 1550, date à laquelle parut le Livre de l’estat et 
mutation des temps du chanoine Richard Roussat. Dans 
la troisième partie de cet ouvrage, en effet, se lisent 
(pp. 124-195) une Épigramme dans le goût du temps, dans 
laquelle notre ville est représentée disant d’elle-même ce 
qui suit...(1). » Ici un morceau de huit vers latins, auquel 
je renvoie le lecteur curieux. | 

(1) Chanoïine ManceL, Rapport sur le concours Barotte, 15 décembre 


1920, dans le Bulletin de la Société historique et archéologique de 
Langres, t. VIII, p. 154-155. 
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II. — La Pucelle-cimier de Péronne. 


C'est, je pense, une pucelle qui figure en cimier des 
armes de Péronne sur des billets de la Chambre de com- 
merce de cette ville émis à la suite de la dernière 
guerre (1). L’écu est surmonté d’une couronne murale à 
quatre tourelles, d’où est issante une femme nue, tenant 
de la main droite (le bras élevé) une épée, ou plutôt un 
badelaire, et de la gauche une banderole qui voltige au- 
dessus de l’ensemble et sur laquelle est inscrit : Urbs 
nescia vinci. Je n’ai vu qu’un exemplaire de ces billets et 
je ne sais de quand date le cimier dont il s’agit (2). 


III. — Un projet de femme-cimier pour Sarrebourg. 


On est tenté de voir une pucelle, symbole de virginité 
altière, dans le cimier d’un blason de Sarrebourg, où 
elle s’accorde avec la devise latine (on la verra plus loin) 
prise par la ville au début du xixt siècle, devise ainsi 
rendue en français : La ville de Sarrebourg a repousse 
et repoussera l'ennemi. 1 est vrai que ce blason ne date 
que du Premier Empire et paraît être resté à l’état de 
lettre morte. Je crois cependant devoir le citer, afin de 
montrer ce que l’on trouve d’étrange dans la question 
des armoiries modernes de la petite ville, ancienne cita- 
delle de l’évêché de Metz. 

Jusqu’à la Révolution, l’écu de Sarrebourg portait, 
avec diverses variantes : d'argent à trois demi-ramures 


(1) Je le présume, parce que l’insigne de la Légion d’honneur y 
figure ; il n’a dû être accordé qu’apres la cessation de la guerre. 


(2) M. Harot, architecte à Laon, versé dans le blason des villes, a 
bien voulu me dire que pareil cimier existe sur des jetons de 
Péronne frappés en 1922. Il ajoute que Tausin, dans son travail sur 
les devises des villes de France, parle de celle de Péronne, mais non 
de la purelle. — J'ai entendu arÿuer, pour la même ville, d’une 
lézende analo'rue à celle de Jeanne Hachette, de Beauvais, 
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de cerf, de gueules, posées en bande et rangées en 
barre (4). Constant Lapaix ajoute : « Le décret du 19 mai 
4809 (2) ayant appelé les villes à faire connaître les 
armoiries auxquelles elles pouvaient prétendre, le Conseil 
nunicipal de Sarrebourg avait demandé qu’il fût accordé 
à cette ville des lettres-patentes portant concession des 
armes suivantes : D'azur, au pont d’or de quatre arches, 
accompagné en chef de trois bois de cerf d’or, et, en 
pointe, d’une rivière de sinople: l’écu surmonté d'un 
casque d’or taré de front, orné de panaches tricolores, 
et pour devise : URBS SARRABURGENSIS CUM IPSIS HOSTEM 
REPULIT ET REPELLET. — Il est probable qu’il ne fut pas 
donné suite à ce projet, car il résulte des recherches qu’a 
bien voulu faire pour nous M. le maire de Sarrebourg, 
qu’il n’existe, dans les archives, aucune trace de lettres- 
patentes relatives aux armoiries de cette ville. Les Sarre- 
bourgeois ont cependant adopté le dernier blason que 
nous venons de décrire, et ils l’ont arboré, en 1866, aux 
fêtes de Nancy. » 

Mais, chose extraordinaire et contradictoire, le même 
auteur reproduit, d’après une communication d’Arthur 
Benoït, de Berthelming, « la note suivante, copiée au 
Bureau des Titres de la Bibliothèque nationale de Paris. : 

« ARMOIRIES CONCÉDÉES A LA VILLE DE SARREBOURG PAR 
NaPoLÉON Ier : D’azur au pont d’or maçonné de sable 
soutenu d’une rivière d'argent et surmonté de trois bois 
de cerf du troisième émail. Couronne murale d'argent, 
maçonnée de sable, supportant une femme au naturel, 


(4) C. Lapaix, op. cit, p. 232. J'ai blasonné d’après la figure 
qu'il a donnée, mais il dit les demi-ramures : «.. posées en bande 
l’une sur l’autre ». Il serait, en tout cas, plus correct d’énoncer : 
« lune au-dessus de l’autre ». 

(2) L'auteur a laissé imprimer, déjà dans la 1r+ édition : 4800; à 
cette époque, personne ; ne songeait encore à rénover l’art héral- 
dique ; il faut lire 1809. | 
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habillée écartelé de sable et d'azur (1), issant en fasce, 
au milieu d’un bois de cerf dont elle tient les ramures à 
dextre et à sénestre. Supports : Deux lions appuyés sur 
un ruban portant en devise : URBS SARABURGENSIS... 
(le reste comme plus haut) (2). » 

Il ne saurait y avoir eu là, comme dans le blason précé- 
dent, qu’un projet non suivi d’exécution, car les règles 
héraldiques du Premier Empire n’admettaient, pour les 
armes des villes, aucun ornement extérieur particulier ; 
donc, ni cimier, ni supports. Cette femme-cimier en 
vêtement écartelé et se tenant au milieu d’une ramure de 
cerf, paraît imitée d’armoiries d'Allemagne, où l’on voit 
assez fréquemment des cimiers analogues ; parfois ces 
femmes sont privées de bras, ou les ont remplacés par 
des poissons. De telles créatures monstrueuses sont 
exceptionnelles en France; on y trouve, ainsi qu’en 
Allemagne, des femmes-poissons, — dites sirènes, — et 
des Mélusine, mais elles ne paraissent point jouer le rôle 
de la pucelle de Metz; d’ailleurs Mélusine était mariée. — 
Il serait curieux de savoir qui a eu l’idée de la femme- 
cimier sarrebourgeoise et quelle signification on enten- 
dait donner à cette figure. 


(1) Il faut lire d’argent, conformément à l’article cité dans la note 
suivante. 


(2) Cf. Arthur Benoit, Sur les srezu.rx et les armoiries de Sarre- 
bourg, dans le Journal de lu Suriété d'archéologie lorraine, 1878, 
p. 69-73 ; il y est moins affirmatif, car il écrit (p. 72) : « D’après une 
note émanée, dit-on, du bureau des titres... », etc.— Sur une planche 
accompagnant cet article, il a dessiné les armoiries avec la femme- 
cimier ; mais il a fait jes ramures de cerf beaucoup trop courtes, 
maigres et raides ; il a, en outre, donné à la femme une couronne 
murale à cinq merlons. L 
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IV. — Pucelles-cimiers dans des armotïries 
de familles ou de fiefs. 


Si les femmes-cimiers, souvent monstrueuses, sont 
assez fréquentes dans les armoiries allemandes, il est 
très rare, je crois, d’en trouver en France et surtout de 
pouvoir affirmer qu’il s’agit de vierges, 

Des lettres-patentes accordées au nom du roi Louis XIII, 
le 25 octobre 1612, augmentent les armoiries de Charles 
et de Louis du Lis, frères, se disant descendants d’un 
frère de Jeanne d’Arc. En souvenir de cette héroïne, ces 
lettres permettent au premier que le heaume de son écu 
soit timbré « d’une figure de laditte Pucelle, vestue de 
blanc, portant en sa main droite une couronne d’or sous- 
tenue sur la pointe de son espée (1), et à la gauche sa ban- 
nière gauche (2) figurée et représentée comme de son 
vivant elle la portoit (3) ». 

En 1716, le duc Léopold, voulant favoriser Sylvestre de 
Spada, d’une famille originaire d’Arezzo, créa sous son 
nom, Spada, un marquisat composé de Gerbeuville (4), 
près de Saint-Mihiel, et de villages voisins. Il donna à ce 
marquisat des armoiries bizarres, dont on ne voit pas le 
motif et dont l’écu n’a aucune ressemblance avec celui de 
la famille ; le cimier, non expliqué, en est : « Une femme 
au naturel, habillée de gueules, tenant de la main dextre 


(1) C'est-à-dire, sans doute : portant en sa main droite une épée, 
dont la pointe soutient (paraît soutenir)... une couronne d’or. 


(2) Je ne m'explique pas ce mot, qui me paraît être une répétition 
accidentelle. 


(3) Charles pu Lis, Opuscules historiques relatifs à Jeanne d'Arc. 
Nouv. édit. par VALLET DE ViRIVILLE, Paris, 1856, in-12, p. 105. — 
L’authenticité de la généalogie présentée par Charles du Lis n’est 
plus admise. — Quant à la bannière de Jeanne d’Arc, les renseigne- 
ments historiques sont fort sommaires et donnent encore lieu à des 
contestations. 


(4) Ce village prit le nom de Spada et l’a conservé. 
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une épée d'argent emmanchée d’or, et de l’autre une 
volasse sur laquelle est inscrite celle devise : NoN 
INJURIA (1). » 


V. — Note sur l'enceinte palissadée dans les emblèmes 
de différents princes. 


Si la pucelle de Hollande date réellement de l’année 
1404, l’idée de l’enceinte a pu naître, non seulement de 
limitation d’autres pucelles symboliques de villes, mais 
aussi de ce que des allégories de ce genre avaient été 
choisies par différents princes ; il pourrait même y avoir 
là une création faite, pour lui-même et pour la Hollande, 
par le comte Guillaume de Bavière. Dans un récent tra- 
vail, M. Max Bruchet, archiviste du département du 
Nord, cite : CHALON, Recherches sur les monnaies des 
comtes de Hainaut (Bruxelles, 1848). « On trouvera, dit-il, 
dans les planches xvir et x1x de cet ouvrage 6 exemples 
de pièces à la haie (formant un enclos) frappées par Guil- 
laume 1V (1404-4417) et Jacqueline de Bavière (1417-1433). 
D’après Van Alkemade, cité par Chalon (p. %5), Guillau- 
me IV, comte de Hollande et de Hainaut, aurait adopté 
sur ses monnaies et sur ses sceaux la haie depuis 1406, 
date de la construction du camp retranché de Tuin, c’est- 
à-dire de l’enclos, lors du siège d’Hagestein. On trouvera 
dans DEMmary, /nv. sceaux Flandre (n° 210, 214, 215), des 
sceaux de Guillaume de Bavière, comte de Hainaut (1416), 
: de Jacqueline de Bavière (1433) avec la haie palissa- 

.. (2) » — M. Bruchet rappelle aussi « l’ange d’or du 
ee monnaie de Jean IV, duc de Brabant (1418-1427), 
représentant un ange enclos dans une haie palissadée — 


(1) Dumont, Nobiliaire de Saint-Mihiel, 1. 11, 1865, p. 363-364. 

(2) Max BrucuerT, Notice sur la construction du Palais-Rihour à 
Lille, dans le Bull. Commission hist. HERAES Nord, t. XXXI (1922), 
p. 218, note 3. 
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appelée par les numismates /ollandsche tuyn — tenant 
un écusson écartelé de Bavière et de Hainaut (1) ». 

Lecoy de la Marche a reproduit une miniature, enca- 
drement tiré d’un livre d’heures du roi René (Bibl. nat., 
ms. latin 17332) où l’on remarque des palissades, mais 
ne formant pas un enclos. On y voit son écu à cinq quar- 
tiers (1453-1466) (2). 

Une tapisserie de Rouen, du XV: siècle, représente l’écu 
de France supporté, comme il était alors de coutume, 
par deux cerfs ; chacun est placé dans une petite enceinte 
treillissée. (V. Annales de la Société d'archéologie de 
Bruxelles, 1903, pl. p. 16.) 

Enfin, M. Max Bruchet a trouvé le même emblème dans 
lune des deux « devises » qu’il cite d’Isabelle de Portu- 
gal, troisième femme (1429) de Philippe le Bon, duc de Bour- 
gogne. «Une autre devise, non expliquée, dit-il, figure aussi 
dans l’ornementation du Rihour..., une haïe circulaire en 
forme de palissade avec un phylactère. Divers monuments 
contemporains permettent d'affirmer que cette devise 
avait été adoptée par Isabelle de Portugal (3). » Et plus 
loin : «Il est possible qu’Isabelle, dans le choix de sa 
devise, ait été inspirée par la vue de certaines pièces de 
monnaie en Hollande et en Hainaut, peu avant l’incorpo- 
ration de ces pays dans les états de Philippe le Bon... (4) » 
Suivent les citations que j’ai reproduites plus haut. 


L. GERMAIN DE. MAIDY. 


(1) Max BrucHET, même page 218. 


(2) Lecoy DE LA MarcHEe, La Miniature en France du XIII au 
- XVZ siècle, dans la Gazette des Beaux-Arts, 1 octobre 1584. 


Gr Max BRuCHET, loc. cit, p. 210. 


(4) Zbidem, p. :1s. 
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Un livre de raison, au XVII: siècle 


[ 


Jeanne d'Arc et la famille Hordal 


Dans le dernier Bulletin de la Société d'Archéologie, 
notre collègue, M. le comte de Mahuet, a émis le vœu que 
toute personne curieuse de notre histoire, put trouver 
sans peine les documents utiles à ses études, « même ceux 
qui seraient de peu d’importance ». Cette judicieuse invi- 
tation m'a déterminé à soumettre à la société le vénérable 
manuscrit que voilà. Il est entre mes mains depuis plus 
de 50 ans; sa vieille reliure (je l’avoue à ma confusion) 
l’a seule préservé du sort qui atteint tôt ou tard les gri- 
moires rébarbatifs, dont les phrases sans fin, avares de 
ponctuation, sont hérissées d’abréviations déconcertantes 
pour les profanes dont je suis. 

J’ai cependant tenté d’en déchiffrer l’essentiel, réprimant 
l’antipathie que mon incompétence lui avait d’abord vouée. 

Ce manuscrit est l’œuvre commune d’une suite de sept 
ou huit chanoines de la cathédrale Saint-Étienne de Toul. 
De 1583 à 1720, ils y ont consigné les faits notoires de leur 
vie sacerdotale ; et comme, par voie de transmission ou de 
dévolution d’oncles à neveux, ils furent tous apparentés 
à la famille Hordal, on peut, je crois, y reconnaître les 
caractères de ces livres de raison, rares en Lorraine, qui 
recueillaient et conservaient d’âge en âge, les traditions 
d’une famille. 

Deux idées ont inspiré celui-ci. Elles y dominent d’un 
bout à l’autre : d’abord assurer à des membres de ja 
famille Hordal la survivance des dignités acquises et des 
bénéfices fondés par leurs aînés, et puis perpétuer et dé- 
fendre contre toute entreprise, les privilèges d’une nco- 
blesse dont ils étaient justement fiers. 
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Ces privilèges, ils les tiraient, en effet, de leur alliance 
avec une des nièces de Jeanne d’Arc, parenté illustre dont 
on s’explique qu'ils aient voulu maintenir la tradition in- 
tacte et se réserver les précieux avantages, aussi long- 
temps que possible. 

Ils s’étaient tout d’abord approprié les armes de la pu- 
celle; ils les avaient fait sculpter au fronton de leur maison 
canoniale. Aussi, une grande partie du manuscrit est-elle 
consacrée à la transcription des titres qui, d'âge en âge, 
leur avait confirmé ou restitué cette possession souvent 
contestée, mais en définitive toujours solennellement 
reconnue. 

Nous ne nous étonnerons donc pas que la partie prin- 
cipale du livre, composée de vingt pages d’une lecture 
difficile, soit intitulée : « Discours sommaire tant des 
noms et armes que de la naissance et qualité de Jeanne 
d’Arc, surnommée la pucelle d'Orléans, et de ses frères, 
extrait de plusieurs patentes et arrêts, enquêtes, insi- 
nuations, contrats et autres titres qui sont par devers 
les aisnels de chacune des familles descendues des frères 
de ladite pucelle ». 

Ce discours doit être l’œuvre de l’un des derniers cha- 
noines de la famille, car il s’interrompt brusquement et 
au milieu d’une phrase, en 1673. Toutefois, d’autres indi- 
cations postérieures le confirment en le rectifiant quelque- 
fois, et l’ensemble forme une notice fortement documen- 
tée sur les frères de Jeanne, son père, sa mère et même 
ses oncles paternels et maternels. Transcrire ici cette gé- 
néalogie, délayée dans la monotonie de longs récits, n’est 
pas possible, mais des tableaux généalogiques peuvent y 
projeter quelque clarté. Nous nous contenterons d’en 
commenter les passages intéressants pour l’histoire et les 
mœurs de l’époque, nous efforçant d’en respecter autant 
que possible le tour archaïque mais pittoresque. 
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Nos auteurs se dressent tout d’abord contre la tradition 
qui ferait de Jeanne une humble pastoure, fille de parents 
pauvres et ignorants. Ils la restituent à une famille des 
environs de Montiérender (1) qui était noble, et dont, par 
deux fois, ils nous décrivent les armes : 

« D’Arc porte d’azur à un arc d’or chargé de trois flè- 
ches, une en pal, d’argent, ferrée et empennée d’or, et les 
deux autres en sautoir, ferrées et empennées d’argent. » 

Nous voilà loin des tentatives faites de nos jours pour 
rattacher l’origine de cette famille à la localité d’Art-sur- 
Meurthe (2). La pucelle est française et non lorraine; c’est 
la thèse vivement soutenue dans le « Discours » avec une 
abondance d’arguments auxquels on ne saurait refuser 
une docte ingéniosité. 

On sait que le patriotisme français florissait à Toul dès 
avant la réunion des trois évêchés à la France. Nos chanoi- 
nes défendaient sa cause, lorsqu'ils disputaient à la Lor- 
raine l'honneur d’avoir donné le jour à la pucelle (3). 

Donc « Jeanne est née à Domremy (4), paroisse de 
Greux, en France, frontière de Champagne et diocèse de 
Toul. Ilest vrai qu'on dit communément Toul en Lorrai- 
ne, parce que ce diocèse de Toul s'étend sur presque 
toute la Lorraine. Aussi d’aucuns ont écrit qu’elle était 
lorraine. 

« D’autres ont écrit qu’elle était native de Vaucouleurs, 
parce que c’est au commandant de cette place qu’elle 

(1) Montiérender, chef-lieu cant., arr. Wassy (Haute-Marne). 

(2) Cant. Saint-Nicolas. arr. Nancy. 

(3) Le titre donné dans le manuscrit à la généalogie de la famille 
d’Arc n’est autre que celui d’un ouvrage publié en 1612 et 1628, par 
Charles Du Iys, conseiller à la Cour des aydes, se disant descendant 
de Pierre, frère de Jeanne d'Arc. C’en est, du moins jusqu’en 1612 
une copie assez fidèle, mais modifiée quant aux passages où la pré- 
tention de l’auteur de donner à Jeanne d’Arc une origine exclusive- 
ment champenoise, heurte trop directement la tradition lorraine. 


(4) Domremy (Vosges), cant. Coussey, arr. Neufchâteau, à 1 kil. de 


Greux. 
f 
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s'adressa pour être conduite vers le roi Charles VII, 
suivant les révélations qu’elle en avait eues (1). Mais il 
fallait bien, qu'ayant à faire un si long voyage pour 
aborder le roi, et passer par plusieurs villes qui restaient 
de son obédiance, elle eût un passeport d’une personne 
connue pour son autorité. Or, autour du lieu de sa nais- 
sance et de sa demeure, aucune ville de guerre n’avait 
plus forte garnison pour le roi que Vaucouleurs, frontière 
de France, et c’est fort à propos que, par le conseil de Dieu 
qui la conduisait, elle s'est adressée au sire de Baudri- 
court, qui, en dépit de tout bon sens et de toute prudence, 
consentit à la croire et à lui donner une escorte. 

« D’autres soutiennent encore que les villages de Greux 
et Domremy sont du Barrois, duché appartenant au duc 
de Lorraine. Mais quand encore ces villages, frontières 
de la Champagne, auraient eu quelques maisons dépen- 
dant du Barrois, cela n’empêcherait pas qu’elle ne füt 
autre chose que Française. 

« Le comté de Charleroy appartient bien au roi d’Espa- 
gne qui y nomme tels juges qui lui plaît, pour rendre 
la justice ; mais le ressort de la justice y appartenant au 
roi de France, on ne peut pas dire que les habitants de 
ce comté soient Espagnols. Nos rois de France ont eu 
de tout temps le ressort de la justice souveraine et l’hom- 
mage sur le duché de Bar, notamment de la partie située 
par deçà de la Meuse, où sont Greux et Domremy. Dèslors 
on ne peut révoquer en doute que la pucelle ne soit véri- 
tablement Française de naissance. » 

Et l’auteur du Discours en accumule les preuves : let- 
tres patentes de Charles VII, du 31 juillet 1429, exemptant 
les habitants de ces villages de la taille ; du 9 février 1449 
confirmant les précédentes ; arrêts de la chambre des 


(1) Sur la nationalité de Jeanne, voir l’Histoire des diocèses de Toul, 
Nancy et Saint-Dié, de M. le chanoine E. MARTIN (Tome I, page 395 et 
la note). 
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comptes, sous Charles VIF, rayant ces villages du rôle de 
la taille de l'élection de Chaumont « à cause de la pucelle » 
depuis 154$ jusqu’à 1620. « Aujourd’hui encore, ajoute-t- 
il, sur les registres de la taille de l’élection de Chaumont, 
on voit écrit en regard des noms de Greux et Domremy, 
les mots : Néant la pucelle. 

Ces arguments ne sont certainement pas négligeables. 
Ils devront trouver leur place dans la discussion, tou- 
jours ouverte, de la nationalité de Jeanne. 

D’autres, présentés avec non moins d’insistance, parais- 
sent beaucoup plus hasardés. 

Nos auteurs prétendent que le nom de du Lys, porté par 
les frères de la pucelle, en vertu d’une concession expresse 
du roi Charles VIT, et qu’ils écrivent partout Dulis, en un 
seul mot, se prononce Dalis dans le pays de Domremy ; 
qu'on y dit encore aujourd’hui une fleur dalis au lieu 
d’une fleur de lis, et que même Dalis se transforme cou- 
ramment en Day, d’où ce rapprochement étrange, que je 
transcris littéralement : « Disent d’ailleurs plusieurs té- 
moignages que messire Hector d’Ay, évêque de Toul, 
était parent de la ‘pucelle » . C’est pousser un peu loin la 
hantise des origines illustres qui poursuivait alors les 
généalogistes et même quelques historiens, car l’évêque 
Hector d’Ailly, dont l’épiscopat dura de 1524 à 1533, était 
absolument étranger à la Lorraine (1). 

Bref, ces enchaînements de déductions aboutissaient 
aux conclusions suivantes : 

« Non seulement cette pucelle est née et baptisée à Dom- 
remy, paroisse de Greux en France, mais elle est encore 
originaire de France par ses ancêtres provenus du vil- 
lage de Sesfonds (2) près de Montiérender en Champagne 
où nacquit Jacques d’Arc son père de bonne, riche et an- 


(1) Chanoine Eug. MARTIN, Hist. du diocèse de Toul. T. I, p. 579. 
(2) 11 faut lire Ceffonds, cant. Montiérender, arr. Wassy. 
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cienne famille dudit lieu, comme on le voit par différents 
titres conservés à Saint-Dizier... Aussi la pucelle fut-elle 
successivement appelée la pucelle de Domremy, la pucelle 
de France, et enfin la pucelle d'Orléans. » 

Toutefois, et en dépit de ces efforts d’érudition, la tra- 
dition reste plus forte que la science et les raisonnements, 
puisque, comme le vieux poète Villon, elle persiste à vé- 
nérer la vierge de Domremy sous les traits de : 

Jehanne la bonne Lorraine 
Qu’Anglais brûlèrent à Rouen. 


Il 
Les parents de Jeanne d’Arc 


Les renseignements fournis sur Jacques d’Arc, ses 
frères, et les parents d'Isabelle Romée, ont une valeur 
historique plus solidement établie que les dissertations 
sur la nationalité de la pucelle. 

Jacques d’Arc, son père, avait deux frères : Nicolas, 
dont la femme appelée Jeanne fut la marraine de l’hé- 
roine ; et Jean, qui s’offrit pour la conduire à Vaucou- 
leurs (1) lorsqu’elle résolut de demander au sire de 
Baudricourt une escorte pour la conduire. à Chinon. 

Isabelle Romée, la mère de Jeanne, était originaire du 
village de Vouthon (2), proche de Domremy. 

De son frère Jean et de sa sœur Ameline sont descen- 
dues « de nobles et honorables familles ». Elles ont, en 
effet, toujours soutenu, non toutefois sans contestation, 
que le roi Charles VII, par ses lettres patentes de décem- 
bre 1429, avait anobli non seulement la pucelle et ses frè- 
res, mais son père, sa mère et toute leur famille et parenté. 


(1) Vaucouleurs, Meuse, chef-lieu de cant., arr. Commercy. 


(2) Vouthon-Haut, Meuse, arr. Commercy, cant. Gondrecourt ou 
Vouthon-Bas, village tout proche du précédent, à 7 kilomètres de 
Domremy. : 
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Dans leur descendance, que notre manuscrit conduit 
jusqu’à la sixième génération, se rencontrent un homme 
d’armes des ordonnances du Roi, un docteur en médecine, 
un avocat du roi au bailliage de Vitry-le-François, un 
gentilomme du duc de Lorraine, un lieutenant général 
des traites foraines. Diverses sentences, notamment celles 
de 1444 et 1525, ont vérifié et confirmé ses prétentions à 
la noblesse. Il demeure certain que la famille d’Isabelle 
Romée a occupé dans le pays des situations honorables, 
et exercé d'importantes fonctions. 

Le frère, nommé Jean, se retira à Sermaize (1) près de 
Vitry en Champagne, où il fut surnommé «de Vouthon. 
De sa femme, Marguerite, il avait eu plusieurs enfants, 
entre autres Nicolas et Marguerite. 

Le premier, Nicolas Romée dit de Vouthon, religieux 
profès de l’abbaye de Cheminot, est celui qui, par l’inter- 
vention du roi, et à la prière de Jeanne, fut autorisé par 
ses supérieurs à suivre sa nièce aux armées pour lui 
servir de chapelain et aumônier. 

Marguerite fut mariée à Pierre de Perthes, d’une bonne 
famille du pays (2). Elle et:ses descendants, font dans le 
Mémoire l'objet d’une longue énumération qui peut se 
résumer plus utilement et plus simplement en quelques 
tableaux généalogiques. 

Mais de tous les parents de Jeanne, « les plus nobles, 
remarquables et recommandables ont été ses frères. Non 
seulement ils furent nommés et compris dans l’anoblis- 
sement de décembre 1429, enregistré à Bourges par le 
parlement de Paris, alors réfugié dans cette ville ; mais 
ce sont eux aussi qui ont poursuivi la révision de l’injuste 
condamnation où s’étaient vues « les plus calomnieuses 
procédures qui aient jamais été faites en pareil cas ». 


(1) Sermaize-les-Bains (Marne); arr. Vitry, cant. Thiéblemont. 
(2} Probablement Perthes-en-Perthois (Haute-Marne), arr. Wassy, 
cant. St-Dizier. 
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Pendant deux ans, de concert avec leur mère, encore 
vivante, ils ont sollicité courageusement et incessamment 
cette solennelle justification de l’innocence de leur sœur. 
Ils Pobtinrent enfin par le jugement que rendit le 7 juil- 
let 1446, l’archevêque de Reims, assisté des évêques de 
Paris et de Constance, de l’avis des plus signalés personna- 
ges de France ; et qui fut exécuté par l’établissement d’une 
croix et d’une procession solennelle en la ville de Rouen, 
qui s’y font et se continuent encore aujourd’hui (4). » 

Ils sont encore particulièrement recommandables pär 
les faveurs qu’ils ont reçues du roi Charles VII. A l’un 
il a donné la charge de prévôt de Vaucouleurs qui était 
«le plus bel office qui fut lors aux environs de Dom- 
remy ». Au plus jeune, Pierre ou Pierrelot, qui embrassa 
et continua la carrière des armes, il donna le titre de 
chevalier ; et dans toutes les pièces du procès, ces deux 
frères sont désignés avec la qualité, l’un de chevalier, 
l’autre de prévôt de Vaucouleurs. » 

Mais il leur a octroyé surtout «cette permission pré- 
cieuse de porter les lys dans leurs noms et armes ». 


III 


Les frères de Jeanne d’Arc 


« Du frère aîné de la pucelle, Jacques ou Jacquemin, 
on trouve peu de mentions dans les titres et histoires 
parce qu’il demeura sur les lieux, près de ses père et 
mère, quand la pucelle, sa sœur, s’en fut pour suivre le 
roi, accompagnée de ses deux autres frères. » Il s’éteignit 
sans enfants, peu de temps après son père « qui mourut 
de regret et de déplaisir, aussitôt qu’il sut les tristes 
nouvelles de la mort cruelle de sa fille ». 


{1} Cette partie du manuscrit a probablement été écrite en 1673. 
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‘ Jean, le second frère, fut surnommé Dulis de par la per- 
mission du roi. Il porta les armoiries qu’il tenait de sa 
munificence et que sa postérité conserve de père en fils. 

Il mourut à Vaucouleurs, dans l’exercice de ses fonc- 
tions de prévôt, en 1460. On voit encore ses armoiries 
partout dans les sculptures et peintures du pays. Il se 
trouve même que ces armoiries ont été reconnues par le 
roi d'Angleterre, « celui-là même qui avait si injustement 
et si cruellement fait mourir la pucelle ». Cet aveu résulte 
des lettres patentes qu’il adressa au pape et aux souve- 
rains, le 24 juin 4431, afin de calmer l’émotion soulevée 
par l’exécution de Jeanne et de justifier en quelque 
manière l’œuvre criminelle de l’évêque de Beauvais. 
Devant l’indignation générale, celui-ci avait pris peur, 
« le roi eut peur aussi ». 

Le Discours explique très longuement que dans ces 
lettres qui défigurent odieusement les réponses de la 
pucelle, on lui fait avouer avoir porté un étendard aux 
armes de France et un blason composé d’une épée soute- 
nant une couronne d’or, accompagnée de plusieurs fleurs 
de lis, « qui sont les très nobles et très excellentes armes 
de France ». Audace qu'on lui impute avec fourberie, 
comme « grand outrage, orgueil, présomption et irrévé- 
rence envers Dieu et les saints ». 

Or, Jeanne, au cours des longs interrogatoires qu’elle 
a subis, avait toujours répondu qu’en effet ces armes, 
telles qu’elles lui étaient décrites, étaient bien celles que 
le roi de France avait données à ses frères, ce qui suffit 
à prouver « contre le gré et intention dudit roi d’Angle- 
terre » qu’il n’en ignorait ni l’existence ni l’origine. 
Seulement, elle a toujours ajouté, en un français que la 
tradition latine n’a pas réussi à obscurcir, que person- 
nellement elle n’avait jamais eu ni blason ni armoiries, 
« quod ipsa sculum et arma nunquam habuil », ce qui 
réduisait l’accusation à néant. 
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Jean d’Arc vivait encore en 1456. Il eut trois enfants : 
Claude, Marguerite et Etienne. Le premier fut procureur 
fiscal à Greux et Domremy. 

Marguerite quitta Domremy. Isabelle Romée, sa grand- 
mère, que les voyages n’effrayaient pas (car outre plu- 
sieurs visites à la basilique de Saint-Nicolas, elle avait 
fait le lointain pèlerinage du Puy-en-Velay), la conduisit 
à Orléans chez son fils Pierre, tandis que celui-ci, par 
un échange qui n’est plus guère dans nos mœurs, envoyait 
à son frère Jean sa fille Hauvis. Celle-ci revenait donc au 
berceau de la famille ; elle s’y maria et nous aurons à la 
suivre dans sa belle et longue carrière de 80 ans. 

Étienne, le troisième fils de Jean d’Arc, eut lui-même 
trois enfants : Claude, l’aîné, devenu curé de Domremy, 
prit le nom latinisé de de lilio. 

Didon, la plus jeune, ne se maria pas, et de concert 
avec son frère Claude, dota généreusement les enfants de 
Didier, leur autre frère. Son testament fut écrit en 1552 
peu d’années après celui de Claude (1549). 

Ce Didier qui vivait encore en 1542 fut archer et gen- 
darme du duc François de Guise, tué pendant le siège 
d'Orléans. On trouve au nombre de ses neufenfants, Jean- 
François Dulis, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, 
mort aux infidèles en 1580. Le martyrologe de l’ordre, 
conservé à Commercy dans la bibliothèque du cardinal 
de Retz, a sauvé son nom de l’oubli. 

Didon, la plus jeune des filles, mariée à Nicolas No- 
blesse, maire de Domremy, obtint pour son fils Claude 
la cure de ce village. Elle vécut jusqu’en 1612. 

Parmi les autres enfants, on note un commissaire de 
l'artillerie du duc de Lorraine, un conseiller, un lieute- 
nant général au bailliage de Champuy (sic) en Bourgogne 
et plusieurs autres qui furent, d’après notre manuscrit, 
des gentilshommes de haute valeur et mérite. Cette 
branche de la famille d’Arc avait donc prospéré, 
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Bien que le plus jeune des frères de Jeanne, PIERRE a 
été « le plus renommé et le plus avancé, puisqu'il pour- 
suivit la profession des armes après la mort de sa sœur, 
où par sa valeur, il obtint le titre de chevalier ». 


Le duc d'Orléans, frère du roi Charles VI, confirma 
cette dignité, et y ajouta, en 1443, le titre de chevalier 
du porc-épic. Pierre guerroya pour le roi contre tous ses 
ennemis et « par fortune desdites guerres fut fait prison- 
nier ». Pour payer sa rançon, il dut vendre les biens de 
sa femme, et le duc d'Orléans, voulant honorer et recon- 
naître ses services, détacha de son apanage une île de 
la Loire, appelée l’Ile-aux-Bœufs, et lui en céda la jouis- 
sance avec tous les droits utiles durant sa vie et celle de 
son fils Jean. Il mourut probablement en 1469. 

De Jeanne de Prouville, sa femme, Pierre avait eu 
quatre enfants. 


L’aîné, nommé Jean, entra dans une vieille famille du 
pays, dont le chef, Jean de Visine, seigneur de Villers- 
Charbonneaux, prouvait une noblesse remontant à 1341. 
Cette alliance confirmait le prestige qui s’attachait déjà 
à sa qualité de neveu de Jeanne. Il fut connu sous le nom 
de Jean de la Pucelle, et tenu en si haute considération 
par les gens d'Orléans que, « le jour de la procession, 
qui se fait tous les ans le 8 mai en l’honneur de ladite 
pucelle, où l’on porte son guidon avec une bannière 
spéciale pour représenter la réduction de la ville, ledit 
Jean Dulis, venait de sa terre de Viller pour assister à 
ladite procession, et qu’on lui faisait cette (sic) honneur 
de le faire marcher le premier, et faire porter devant 
lui un grand cierge blanc allumé ». | 

Un second fils de Pierre porta aussi le nom de Jean 
Le jeune. Mais il eut une existence singulière. 

. « $e voyant pauvre cadet, après le décès de son père 
en 1469, il suivit la profession des armes, ès guerres de 
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Picardie, et se fit tellement aimer que, en 1481, le roi 
Louis XI, après avoir repris la ville d’Arras et voulant la 
repeupler de sujets loyaux et affidés, y nomma des éche- 
vins, au nombre desquels il choisit Jean Dulis», le jeune. 
La charge d’échevin, dans l’usage du pays, comportait 
le titre desire. 

Jean, à la suite de démèêlés probablement graves, mais 
restés obscurs, quitta l’échevinage et, se voyant sans 
fortune, tenta de s’en refaire une nouvelle en reprenant 
le métier des armes. 

Chose étrange, il abandonna le blason aux fleurs de 
lys, donné à son père par le roi Charles VII, pour repren- 
dre celui de son aïeul Jacques d’Arc, c’est-à-dire l’arc 
bandé de trois flèches en y ajoutant un lion passant, 
armes de la province de Picardie. Ces armes, paraît-il, 
conservées de père en fils, se voient encore dans plusieurs 
églises du pays. | 

Malheureusement, la mort du roi Louis XI, survenue 
en 1484, ruina aussitôt ses espérances. Puis, quand, un 
peu plus tard, en 1491, la France « par les trahisons et 
méchiefs de Maximilien d’Autriche » perdit la ville 
d’Arras, les « vrais Français en furent expulsés, et Jean 
d'Arc, réfugié en Picardie, y mourut peu après, « valétudi- 
naire et maladif, sans avoir refait sa fortune ». 

Son fils, appelé Jean comme lui, et qui fut surnommé 
le Picard, ne fut pas plus heureux. Il entreprit contre la 
destinée une lutte inégale que le manuscrit nous dépeint 
en ces termes pittoresques : « Voyant son père mort sans 
beaucoup de commodité, il se débaucha en la profession 
des armes, aux guerres d’Italie, pendant laquelle absence, 
son oncle Jéan l’aîné étant mort sans enfant, la succession 
qui devait lui appartenir comme neveu, fut recueillie 
par une cousine ». C'était cette demoiselle Marguerite 
fille. de Jean, prévôt de Vaucouleurs, que sa grand-mère 
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Isabelle avait amenée et mariée à Orléans. «Elle avait 
été, dit le généalogiste, la plus habile, bien qu’elle ne fût 
pas la plus proche. » 

. Jean revint donc, « après ses débauches », plus pauvre 
qu'avant. Il s’assagit, cependant, et bien que déjà âgé, se 
maria à Paris, peu après la mort du roi Louis XII (1515). 

« Tous ses enfants moururent pauvres et sans posté- 
rité », du moins les garçons, à l’exception de Michel le 
plus jeune de tous. Mais sa fortune, d’abord relevée par 
le roi Henri II dont il avait été le commensal, fut presque 
aussitôt « raccourcie » par la mort de son maître, en 1559. 
Il mourut lui-même à Paris en 1562. 

Le fils aîné de Michel, nommé Charles, n’eut que deux 
filles, et fut ainsi le dernier de cette branche qui ait 
porté le nom de Dulis. Nous avons vu que c’est dans la 
descendance masculine de Jean, frère aîné du chevalier 
Pierre Dulis, que ce nom glorieux fut continué au moins 
jusqu’à la fin du xvr° siècle. 

Les invraisemblances de ce récit ont amené les érudits 
à douter de la véracité de son auteur. Si leurs doutes se 
confirmaient, ils conduiraient à exclure de la descendan- 
ce de Pierre Dulys, plusieurs des familles qui se sont 
réclamées de cette origine. 


IV 
Hauvis et la famille Hordal 


Après la déchéance de la famille de Pierre Dulis, l'in- 
térêt de notre généalogie se concentre sur la descendance 
de cette fille de Pierre, appelée Hauvis, qui, ramenée 
d'Orléans à Vaucouleurs, chez son oncle Jean, prévôt de 
cette ville (nous le savons déjà), S'y était mariée à un gen- 
tithomme CRAMPENCIE fixé à Barisey-au-Plain (4). 


: (4) Barisey-au-Plain, Meurthe-et-Moselle, arr. Toul, cant. Colombey. 
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C’était Etienne Hordal, et nous pénétrons avec lui dans 
une famille française d’un type bien différent de celui dont 
les Dulis nous ont fourni un exemple. Ceux-ci avaient 
cherché la fortune dans le métier des armes, et, comme 
pis-aller, dans les emplois de judicature. Étienne Hordal 
et les siens suivirent d’autres traditions. Ils s’'employèrent 
à rechercher leur avancement dans les honneurs et les 
profits de dignités ecclésiastiques. 

C’est ainsi que Claude Hordal, fils d’Étienne et d’Hauvis 
Dulis, bien que l’aîné de trois frères, entra dans les ordres. 

Né en 1476, il est encore simple prêtre en 1538, puis 
chanoine, enfin grand doyen du chapitre de la cathédrale 
de Toul. On a son testament daté de 1557. Il vécut donc 
très vieux. 

Le doyen du chapitre était à cette époque le chef effec- 
tif du diocèse. L’évèque Jean de Lorraine, pourvu d’une 
douzaine d’évêchés et de beaucoup d’autres bénéfices, 
légat du pape et grand seigneur, abandonnait volontiers 
aux chanoines l’administration de ses diocèses. 

Comme lui; ses successeurs, préoccupés surtout de 
politique, étaient devenus presque étrangers à leur ville 
épiscopale, et puisque les intrigues et les intérêts privés 
présidaient alors au choix des évêques, pourquoi les 
chanoines, après avoir pourvu au bien de leur église, 
nr’eussent-ils pas usé de leur indépendance pour réserver 
à leurs frères ou neveux les bénéfices ecclésiastiques dont 
ils avaient la collation ? 

Claude Hordal sollicita de son chapitre et obtint sans 
grande peine la désignation d’Étienne, fils de son frère 
Evrard, pour son successeur dans la charge de doyen. 

Le choix d’ailleurs était excellent. Étienne Hordal, 
« personnage de graude considération et de grand mérite 
par sa piété et charité envers les pauvres », exerça cette 
charge pendant vingt ans « qu’il employa, avec la meil- 
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leure partie de ses revenus, à bastir et fonder des cha- 
pelles, des oratoires, des messes, des confréries ». 

Il y déploya, avec un zèle religieux très réel, une pré- 
voyance avisée, ingénieusement appliquée au bonheur et 
à l’avancement des membres de sa famille. 

La première et Ia plus importante de ses fondations fut 
celle d’une chapelle dans l’église de son village, Barisey- 
au-Plain. Un oratoire s’éleva à Domremy « au lieu même 
où l’on dit que Jeanne (sa grande tante) avait reçu de 
Dieu commandement d’aller trouver le roi ». A Toul, ce 
fut un autel où se célébrait une messe solennelle pour 
tous les parents de la pucelle. L'image de Jeaune, figurée 
à genoux et toute armée, ornait cet autel, où l’on célébrait 
la messe, tous les jeudis, « avec musique, orgues et caril- 
lon des grosses cloches ». Autour du pilier voisin, le seul 
qui subsistât de l’ancienne église, furent placés les tom- 
beaux de Claude Hordal, de ses successeurs et de tous les 
parents qui ont fondé des bénéfices de la même église. 

Étienne entretenait donc soigneusement tous les souve- 
nirs de Jeanne sa grande tante, et il gardait précieuse- 
ment une bague ornée d’un très gros cachet aux armes 
des Dulis. 

C’est lui qui, en l’année 1583, a commencé la rédaction 
du livre de raison qui, dans sa pensée, devait entretenir, 
ad perpetuam rei memoriam, le souvenir de ses bienfaits. 
Il débute par l’énumération détaillée des maisons, terres, 
vignes, prés et chenevières dont il se dessaisit en faveur 
des futurs chapelains de Barisey, et que d’année en année 
il allait d’ailleursenrichir d’acquisitions nouvelles. L’énu- 
mération ne dure pas moins de 20 pages d’une belle écri- 
ture gothique, chacune d’elles paraphée par l'auteur. 

Mais les conditions mêmes de cette fondation, comme de 
celle de la chapelle de Lucey (1) qui suivit quelque temps 


(1) Lucey, cant. Toul-Nord (Meurthe-et-Moselle). 
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après (1607), nous intéresseront plutôt que les longueurs 
monotones du pied-terrier qui en fournit la description. 


Ces clauses, minutieusement étudiées, visent à assurer 
la survivance des fondations aux seuls descendants des 
frères et sœurs du donateur. On va juger du soin avec 
lequel elles ont été décrites : 

« Je veux et entends qu’il y ait un chapelain en ladite 
chapelle, prêtre et constitué en ordre de prêtrise, homme 
de bonne et suffisante littérature, qui fasse et soit tenu de 
faire résidence personnelle et continuelle à Barisey.…., 
qu’il puisse instruire et enseigner, instruise et enseigne 
les jeunes enfants... qui volontairement viendront ou 
seront envoyés par leurs parents, matin et après-midi, 
selon Ïa coutume des écoles, parmi salaire convenable. 

« Je ne veux aucunement que ce chapelain dépende de la 
commune ou des habitants, ni qu’il soit asservi pour 
magister et marguillier à aucun service à l’église ou au 
dehors. | 

« Je me réserve, ma vie durant, la collation, présenta- 
tion et totale disposition pour pourvoir à toutes vaca- 
tions par mort ou autrement, et après ma mort, seul le 
chapitre pourvoira à la dévolution de ce bénéfice » sans 
avoir aucun égard aux règles prohibitives de la chancel- 
lerie romaine. 

Ces précautions assurent suffisamment la transmission 
du bénéfice, car on sait que le chapitre ratifiait toujours 
les choix proposés par le collègue présentateur. Cepen- 
dant le fondateur n’entend pas se dépouiller immédiate- 
ment. C’est lui qui, jusqu’à sa mort, présentera les titu- 
laires à l’agrément du chapitre, et il prend dans ce but 
les curieuses dispositions que voici : « Je nomme pour 
premier chapelain, vénérable Étienne Hordal, clerc dudit 
diocèse, mon neveu ; ne voulant néanmoins qu’il se fasse 
prêtre ou soit constitué en ordre de prêtrise si la dévo- 
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tion ne l’y conduit, durant le temps qu’il tiendra et 
possédera ladite chapelle canoniquement, dérogeant en 
cet endroit et pour cette fois seulement à cette présente 
mienne fondation. » 


Cet Étienne Hordal est encore un adolescent. Rien ne 
s'oppose cependant à ce qu’il devienne titulaire du béné- 
fice. Mais comment remplira-t-il la clause qui fait du cha- 
pelain un éducateur de la jeunesse ? On écartera l’objec- 
tion au moyen d’une dispense toute spéciale : 

« Nous voulons aussi qu’il ne soit tenu d’enseigner la 
jeunesse audit Barisey sa vie durant et tant et aussi long- 
temps qu’il possédera ladite chapelle canoniquement ; 
ainsi que par un prêtre ou homme d'église il fasse ou puisse 
faire célébrer les messes... ni pareillement qu’il soittenu 
de résider personnellement à Barisey; ne voulant ni 
entendant pareille dérogation se pouvoir plus avant éten- 
dre que pour mon neveu ». Ainsi se conciliaient dans 
l'esprit du grand doyen, la préoccupation d'enrichir le cha- 
pitre, avec celle de ne rien enlever à sa famille des avan- 
tages attachés aux bénéfices dont il était le fondateur. 

Cette ingénieuse politique familiale porta ses fruits du- 
rant plus d’un siècle. Le neveu, bénéficiaire de la fonda- 
tion de Barisey, se fit prêtre comme le désirait son oncle, 
et comme lui devint chanoine puis grand doyen de la 
cathédrale de Toul. Comme son oncle, dont il portait éga- 
lement le prénom, il fut généreux envers l’église de Toul, 
en même temps que bon ménager de l’intérêt des siens. 

Il se préoccupa surtout de conserver intact le prestige 
qui s’attachait au nom d’Hordal depuis le mariage d’Hau- 
vis Dulis avec son grand-père et de l’affirmer par des ma- 
nifestations extérieures. 

A sa maison canoniale, il fit ajouter une tour qui devait 
en faire « la plus belle non seulement du chapitre, mais 
aussi de la ville de Toul ès laquelle les rois, princes et 
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grands seigneurs passant à Toul prennent leur loge- 
ment ». Surtout il eut soin d'y faire sculpter, au fronton 
de la porte principale, le blason des Dulis. 

Mais cet étalage de visées orgueilleuses suscita des ja_ 
lousies. Lorsque Étienne Hordal mourut (en 1636 ou 
1638), le chapitre, bien qu’il comptât encore deux neveux 
du défunt au nombre de ses 39 chanoines, donna à un 
étranger la dignité de grand doyen. Ce fut messire de Bre- 
tagne, dont le premier soin fut d’effacer de l’hôtel des 
Hordal les armoiries de la pucelle. D'où protestations de 
la famille, représentée alors par un sieur de Gratas, le- 
quel, après un long procès, obtint une confirmation de 
ses titres de noblesse, en même temps que le rétablisse- 
ment de ses armes sur l’hôtel familial. Mais, en dépit de 
ce succès, les contestations se renouvelèrent, Klles rem- 
plirent tout le cours du xviie siècle. 

Notre manuscrit conserve à ce sujet la copie d’une en- 
quête provoquée en 1596 par noble Jean Hordal, docteur 
ès droits et l’un des quatre professeurs de l’université de 
Pont-à-Mousson, ensuite de laquelle il fut confirmé dans 
sa qualité de noble par le duc de Lorraine, Charles III. 

Au siècle suivant, Louis XIV, ayant institué une commis- 
sion chargée de découvrir et de poursuivre les usurpateurs 
de noblesse, ses commissaires zélés s’en prirent de nou- 
veau au sieur de Gratas, et il fallut un arrêt du conseil 
d’État pour faire lâcher prise aux agents fiscaux (1670). 


Vers le mème temps, un sieur Maréchal, autre descen- 
dant, par sa femme, de Hauvis Dulis, se voyait contraint 
d'entamer une lutte inégale dans le même but, avec les 
habitants de Commercy qui prétendaient l’inscrire comme 
roturier au registre des tailles. 

Un autre document, et qui n’est pas le moins curieux, 
est la reconnaissance de noblesse donnée par Paul de 
Gondy, cardinal de Retz, damoiseau et seigneur souverain 
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de Commercy, le 20 mai 1676, à Jean Noël, receveur du 
domaine de Commercy, « à cause de son extraction en 
ligne directe de Pierre d’Arc dit Dulis, troisième fils de 
Jacques d’Arc et d’Isabelle Romée ». 

Enfin une contestation du même genre, soulevée en 1709 
par un seigneur des Armoises, à propos de la banalité 
d’un four, avait également tourné à la confusion du con- 
testant. 

Ce n’était donc pas sans peine que la famille Hordal 
avait réussi à maintenir les privilèges nobiliaires que lui 
avait valus son alliance avec les Dulis. Mais elle avait plus 
facilement maintenu, de génération en génération, la 
possession, au profit de ses membres, des deux chapelles 
fondées à Barisey et à Lucey par le second des Hordal, 
grands doyens de Toul. 

Résumées en un tableau généalogique, la persévérance 
et l’habileté de ces trois dignitaires et de leurs neveux 
apparaît avec clarté. Étienne, 2 du nom, succède à son 
oncle dans la possession des chapelles comme de la di- 
gnité de grand doyen. Il a quatre sœurs. A l’un de ses 
_neveux, Jean Pagel, déjà chanoine, mais dont l'élection 
est contestée, il assure une compensation en lui cédant la 
chapelle de Lucey, sous condition de la rendre quand il 
pourra jouir paisiblement de son canonicat (4636). Pagel 
devient possesseur paisible en 1639 et s'exécute. Il trans- 
met la chapelle à Jean Maréchal, fils de Claudon (l’une 
des sœurs de sa mère), qui n’est pas chanoine à Toul, mais 
jouit d'une prébende analogue à Commercy. Jean Maré- 
chal fait alors une part au fils de sa sœur Claudon, Gérard 
Noël, qui devient à sa place chapelain de Barisey. Dans le 
même temps, les deux fils de la troisième sœur, Marie, 
sont devenus tous deux chanoines de Toul, et ont trans- 
mis à Jean Lelièvre, aussi chanoine, fils de leur dernière 
sœur Mangeon, la chapelle de Lucey. 
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Si nous notons qu’à la même époque, Claudon Noë 
sœur du titulaire de Lucey, religieuse carmélite, a été élue 
deux fois abbesse de sa maison, nous aurons sous les yeux 
le résultat des générosités et de la politique familiale des 
trois grands doyens Hordal. Sept chanoines à Toul, un à 
Commercy, quatre chapelains de Lucey et Barisey, une 
abbesse, en tout treize bénéfices plus ou moins opulents, 
dont onze inamovibles et viagers. C’est le triomphe de 
l'esprit de famille, cette grande force sociale qui avait fait 
l’ancienne France. 

Le discours généalogique qui nous livre ces curieux 
renseignements sur les destinées de la famille de Jeanne 
d’Arc s’arrête brusquement en 1673 sur une phrase ina- 
chevée. Cette date est donc vraisemblablement très pro- 
che de la disparition du dernier chapelain parent de la 
pucelle. Depuis lors, on trouve encore épars dans le ma- 
nuscrit, divers documents du même genre, mais personne 
n’a plus pris soin de poursuivre la généalogie de la famille. 
Deux mentions finales nous apprennent néanmoins que la 
chapelle de Barisey, en 1709, et celle de Lucey, en 1720, 
«étaient sorties du parentage ». 

C’était une chute devenue inévitable, dès le jour où 
Louis XIII avait retiré aux femmes de la famille Dulis le 
précieux privilège d’anoblir leurs maris, que leur avait 
octroyé le roi Charles VII. 

Depuis lors, il était devenu de plus en plus difficile à 
leurs fils aspirants au canoninat, de prouver les quatre 
degrés de noblesse qu’exigeait le chapitre. 

Louis XIII avait frappé d’un coup mortel la politique 
de lointaine prévoyance des trois doyens Hordal. 

Aussi leur livre de raison traduit-il fidèlement leurs 
constantes préoccupations familiales. 

L’impression de tristesse poignante que dégage l’hum- 
ble maison de Domremy, pouvait accréditer la légende 
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d’une Jeanne d’Arc ignorante et naïve, fille de pauvres 
laboureurs. Ils ont voulu maintenir à cette famille, dont 
ils descendaient, sa modeste dignité de petite noblesse 
campagnarde. 

Dans notre manuscrit, Jacques d’Arc reste effacé. Mais 
Isabelle Romée y apparaît en femme prudente et énergi- 
que. Elle croit, comme tous les siens, à la mission de sa 
fille, mais elle ne la laissera pas partir seule et à l’aven- 
ture. Les hommes d’armes de Baudricourt, convaincus 
par son beau-frère, ses deux fils et bientôt son neveu, le 
chapelain, entoureront Jeanne d’une sorte d’état-major. 

Jean, l’un des frères, n’était pas un ignorant, puisqu'il 
a pu occuper pendant quinze ans la charge de prévôt de 
Vaucouleurs, « le plus bel office du pays ». Pierre, l’autre 
frère, n’était sans doute pas un homme de guerre, quand 
il est parti pour Chinon, mais il est devenu chevalier pen- 
dant la campagne, et ses fils, au cours de trois généra- 
tions, sont demeurés les familiers de quatre rois de France. 

Quand à Hauvis, fille de Pierre, devenue la tige de la 
famille Hordal, pourrait-on lui dénier les qualités d’une 
mère prévoyante, alors qu’au cours de sa longue vie (car 
elle vécut 80 ans) elle sut préparer et conserver à ses des- 
cendants, pendant un siècle, les situations qu’avait rêvées 
pour eux sa sollicitude maternelle ? 

Je crois que le livre des Hordal, exploré par des yeux 
moins fatigués, et mis en œuvre par une plume plus 
experte, pourrait servir à rapprocher de plus en plus de 
la vérité historique, ce que nous savons communément de 
la parenté de Jeanne d’Arc. : 
Émize AMBROISE. 


Pour la Commission de rédaction, le Président : PIERRE BOYE. 


- .L’imprimeur-gérant: A. HumsLor, 21, rue Saint-Dizier, Nancy. : 
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MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


20e ANNÉE. — Nos 40-12, — OCTOBRE-DÉCEMBRE 1928. 


Procès-verbal de la séance du vendredi 12 juin 1925. 


Présidence de M. Léon GERMAIN DE MaïDY, 
secrétaire perpétuel. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


La Société a reçu une invitation à la séance publique 
de l’Académie de Stanislas. 

La Société avait été également conviée à participer aux 
fêtes du centenaire de la Société d'Émulation des Vosges, 
célébré le 7 juin 1925. 

La prochaïne séance est fixée au vendredi 9 octobre. 


Admissions. 


MM. Jules Drouet, François Gérardin, Jean Gérardin et 
Georges Humbert sont admis en qualité de membres 
titulaires. | 
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Ouvrages offerts à la Société. 


La famille de Cranne et un épisode du siège de Dun, 
par Louis Bossu. Paris, A. Picard, br. in-8 de 16 p. 

Catalogue des chartes de franchise de lu Lorraine anté- 
rieures à 1350, par Edmond PERRIN. Metz, s. d., in-8° 
de 147 p. 

Mathias Crismant, par Raymond ScHwa8. Paris, s. d., 
in-3° de 250 p. 

Comme au temps de Voiture, par H. Roy. Plaquette de 
8 p. in-40. 

Lectures. 


M. des Robert lit, pour M. Pierre MAROT, un travail 
intitulé : L'obiluaire du prieuré de Varangéville. 

M. Léon GERMaAIN DE Maipy donne lecture d’une note 
sur les /nscriplions de Forcelles. 

Il fait ensuite une communication verbale sur un texte 
évidemment altéré que, d’après d’anciens auteurs, don- 
nent le P. Ménétrier et dom Calmet : « En Lorraine, tou- 
tes les bandes crient: à couvert. » — Ce prétendu cri est 
apparemment une déformation du nom de larouëé, dont 
l'orthographe a été très variable. 

Enfin le Président termine la séance en souhaitant à 
ses confrères qui ne se réuniront plus avant trois mois 
d’agréables et utiles vacances. 


Procès-verbal de la séance du vendredi 9 octobre 1925. 
Présidence de M. Pierre Boyé, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. Jules Drouet et Georges Humbert ont adressé des 
lettres de remerciements à l’occasion de leur admission 
comme membres titulaires. 
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L'Institut archéologique du Luxembourg annonce l’ou- 
verture à Arlon le 9 août 1925 d’une Exposition de la vie 
populaire luxembourgeoise. 

M. Robert Parisot vient de recevoir le prix Gobert, de 
l’Académie française, pour son lfistoire de Lorraine. 


Nécrologie. 


Il est donné avis du décès de M. Paul Delherm de 
Novital, inspecteur des eaux et forêts en retraite, mort à 
Nancy, dans sa 78° année, le 16 août dernier, et de celui 
de M. le docteur Charles Liégeois, correspondant de 
l'Académie de médecine, mort dans sa 72° année le 21 
août à Bainville-aux-Saules (Vosges). 


Présentations. 


Sont présentés en qualité de membres titulaires: Miss 
Kathleen T. Butler, Girton College, Cambridge, Grande- 
Bretagne, par MM. Edmond des Robert, Émile Duvernoy 

et Pierre Boyé; MM. Pierre Bernanose, 85, boulevard 
| Jean-Jaurès, par MM. le commandant Thouvenin, Charles 
Sadoul et Paul Laprevote ; Camille Gaildraud, 3 Üis, rue 
du Petit-Parc, Saint-Maur-des-Fossés (Seine), par MM. 
Paul Laprevote, Georges Demeufve et le commandant 
Thouvenin. | 


Ouvrages offerts à la Société. 


Essai d'histoire du terriloire et des villages du canton 
de Bourmontf, par A. MaroT. Neufchâteau, 1925, 1 vol. 
de 128 p., in-8°. 

Lectures. 

M. des Robert lit, pour M. Émile AMBRoISE, une étude 
sur Un livre de raison au XVIF siècle. La famille 
Hordal. 

M. L. GErMaix DE Maioy communique une Wotice sur 
Beuveille. | 
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Procès-verbal de la séance du vendredi 13 novembre 1925 
Présidence de M. Pierre BoYé, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


Communications. 


MM. François et Jean Gérardin ont adressé des remer- 
ciements à l’occasion de leur récente entrée dans la 
Société. 


Admissions. 


Miss Kathleen T. Butler, MM. Pierre Bernanose et 
Camille Gaildraud sont admis comme membres titulaires. 


Présentations. 


Sont présentés en la même qualité : MM. Lucien Fristot, 
ancien magistrat, 15, rue de Boudonville, par MM. Léon 
Germain de Maidy, Charles Sadoul et Pierre Boyé; et 
R. Pagny. sculpteur, à Longwy-Haut, par MM. Edmond 
des Robert, Charles Sadoul et Pierre Boyé. 


Ouvrages offerts à la Société. 


La mère des Guises. Antoinette de Bourbon, 1494-1588, 
par Gabriel DE Prmopan. Nouvelle édition, Paris, 1925, gr. 
in-8 de 426 p., avec 2 portraits et un fac-similé. (Offert 
par Mme la duchesse de Rarecourt-Pimodan en mémoire 
de l’auteur.) 

L'ermitage de Notre-Dame de la (‘ompassion à Jain- 
villotle, par Louis Bossu. Paris, 1925, in-8° de 39 p. 

Ermitage de Sainte-Anne, à Hâcourt, par le même. 
S. 1. n. d., 6 p., in-4°. 


Renouvellement du Bureau. 


Plusieurs membres du Bureau, dont notre dévoué tré- 
sorier, ayant manifesté l'intention de décliner toute candi- 
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dature, la Société décide de ne pas procéder sur le champ 
au renouvellement d’usage qu’appelle l’ordre du jour, 
mais de proroger purement et simplement, jusqu’à la 
clôture de l'exercice financier en cours, les pouvoirs du- 
dit Bureau. 


Lecture. 


M. Léon GERMAIN be Maipy termine la lecture de la 
Notice sur Beuveille dont la première partie avait été 
communiquée à la précédente séance. 


es 


Recherches 
sur les origines de la pucelle de Metz. 


ADDENDUM 


J'ai cité au début de cet article (p. 47) quatre vers tirés 
de la « Chronique rimée » et plus loin (p. 48) deux vers 
reproduits par Ch. Abel, sans référence précise. En 
réalité, ces derniers font suite immédiate à ceux qui 
précèdent ; l'ensemble provient de la Chronique attribuée 
à Jean le Chatelain et réimprimée en 1855 par Chabert (1). 

Voici le morceau : 


Quand on fit la tour d'Anglemure, 
Les anciens disaient en murmure, 
Pour avoir la cité durée, 

Qu’une pucelle y fut murce. 

Dès lors fut Metz pucelle appelée (2), 
Bien (3) refaite et repeuplée ; 

Metius (+) en fut premier Seigneur 
Et la soumit à l'Empereur. 


(1) Croniques de la noble ville ef cilé de Metz par Jean le Ghate- 
lain, réimprimées… et précèdées de notes bibliographiques, par F. 
M. CHABERT. Metz, Rousseau-Pallez, 1855, in-12. 

(2) Ce vers a un pied de trop; faudrait-il prononcer applée ? 

(3) Il faudrait prononcer bi-en pour la mesure. 


(4) Metius doit n’être compté que pour deux syllabes, car le vers 
aurait neuf pieds. 
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Ainsi que le remarque l’obligeant confrère qui m'a 
indiqué la source de ce texte, « dans lesprit de l’auteur 
de la Chronique, ce n'était donc pas parce que Metz était 
inviolée que le surnom de pucelle lui fut donné ». 

Il importerait de savoir exactement de quelle époque 
datent ces vers. La « Chronique rimée » est l’œuvre de 
plusieurs auteurs qui l'ont continuée d’âge en âge 
jusqu’en 1732. 

La première partie, et par conséquent la partie légen- 
daire, pourrait remonter à la fin du xive siècle. En effet, 
le plus ancien manuscrit se termine à l’année 1471 et le 
savant historien Auguste Prost, qui a étudié la question, 
s'exprime en ces termes : « On est fondé à considérer la 
chronique rimée comme un recueil de la fin du xve 
siècle, peut-être même de la fin du xive, représentant des 
documents légendaires plus anciens, qui sont aujourd’hui 
perdus... (1).» Plus loin, il dit: «La légende de la 
conquête et de la transformation de Metz par les Ro- 
mains, se trouve... dans la chronique rimée et dans celle 
de Philippe de Vigneulles (mort vers 1527), qui en 
donnent deux versions distinctes. Ce dernier écrivain 
déclare, en maint passage, ne parler des faits qu’elle 
concerne, que d'après les anciens récits ; c’est néanmoins 
dans la version de la chronique rimée que nous suivrons 
notre légende, parce que la rédaction de ce document est 
la plus ancienne (2). » 

Enfin, A. Prost fait, d’après la Chronique, ce récit qui 
est d’une grande importance pour notre sujet : « La ville 
reconstruite (par Melius), son nouveau fondateur lui 
donna un nom qu’il tira du sien propre; et, depuis lors, 
on dit Metz la Pucelle, parce que, pour lui assurer longue 


(1) Auguste Prosr, É/rdes sur l'histoire de Metz, Les Légendes, 
Metz. Rousseau-Pallez, 1S65, p. 102. 
(2) Zdem, p. 167. 
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durée et peut-être aussi par suite de quelque mystérieuse 
croyance, pour la maintenir en éternelle jeunesse, une 
vierge avait été, à ce que racontaient les anciens, ren- 
fermée dans la muraille d’une de ses tours (1). » 

Il n’y avait donc dans la pensée de ce chroniqueur 
aucune relation entre le surnom de « pucelle » donné 
à la ville de Metz et le fait, d’ailleurs inexact, qu’elle n’au- 
rait jamais été prise par un ennemi. 

Depuis la mise en pages de mon travail. a paru 
l'Annuaire de la Société d'histoire et d'archéologie de lu 
Lorraine, Metz, 1925 {t. XXXIV). Il renferme (p. 191-200) 
un article de M. R. de Westphalen, La Purelle de Mets 
el Metz la Pucelle. L'auteur ne parle point des pucelles 
de la Hollande et de villes belges. Il recherche les origi- 
nes lointaines de celle de Metz dans les traditions du paga- 
nisme antique. Cette étude, qui ne fait nullement double 
emploi avec la mienne, permet difficilement d’arriver à 
des résultats précis ; elle n’est pas moins très curieuse 
el intéressante. 

ERRATUM. — Dans le 2, S, 4. L. d’avril-juin, p. 56, une 
note a été mal placée ; c’est la note 1, qui doit être substi- 
tuée à celle de la page précédente. 


Saint Genest le Comédien. 


a 


Le 15 janvier 1926, anniversaire de la naissance de 
Molière, les confrères de Suint-Genest donneront au 
Trocadéro un premier spectacle au bénéfice de l’Institut 
catholique de Paris. 

(1) Zdem, p. 173. — Tous ces renseignements sont puisés dans une 
notice étendue et très érudite qu'a bien voulu me communiquer 


M. Paul Chenut. il ne m’a pas été possible de recourir moi-même aux 
sources indiquées. 
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Sous le titre: Les confrères de Saint-Genest, M. Geor- 
ges Le Roy, sociétaire de la Comédie française, « frappé 
par la bassesse, l'impuissance, la niaiserie, le cynisme, la 
dégradation qui caractérisent les spectacles offerts par un 
si grand nombre de salles », a créé une Fédération pour 
la défense artistique et morale du théâtre de France. 

En effet, le 12 décembre 1925, au cours d’une conféren- 
ce donnée à Paris en présence de S. E. le cardinal Dubois, 
archevêque de Paris. de Mgr Baudrillard, de M. Lavedan, 
de l’Académie française, et d’autres hautes personnalités, 
M. Georges Le Roy, fervent interprète des grands classi- 
ques, faisait la déclaration suivante : 

« Nous voulons que les familles françaises puissent 
aller au théâtre sans que leurs croyances les plus no- 
bles, leurs sentiments les plus respectables soient souillés 
et bafoués. » 

Tel est le résumé fidèle d'articles parus dans la grande 
presse vers le milieu de décembre, faisant connaître la 
fondation de cette œuvre d’assainissement moral, digne 
de tous encouragements. 

Mais de suite se pose la double question : Pourquoi un 
groupement d'artistes dramatiques s'est-il mis sous le 
patronage de saint Genest et à quel titre ce saint peu 
connu peut-il intéresser des Lorrains ? 

Genès, Genest (1) ou Geniés (Genesius) élait, à Rome, le 
chef d’une troupe de comédiens au moment où Dioclétien 
parvint à l’empire. Animé d’une profonde aversion contre 
les chrétiens, il allait jusqu’à insulter les confesseurs de 
la foi dans leurs supplices mêmes. 

Dans le but de bafouer leurs croyances, il entreprit de 
transporter sur la scène les mystères du christianisme ; 

(4) Nous avons adopté la forme Genest, comme les confrères du 
même nom, bien que celle de Genés paraisse plus employée. D’après 


Lorédan LARCHEY, à la p, 188 de son Dictionnaire des noms, Genesius 
viendrait du grec genesis : production, engendrement. 
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pour cela il s'était documenté sur leurs pratiques auprès 
de parents chrétiens, paraît-il, et aussi auprès d'apostats. . 

Il obtint ensuite la faveur de représenter devant l’Em- 
pereur la pièce spécialement composée par lui sur ce sujet. 

Au cours de la représentation, « il feignit d’être ma- 
lade et s’écria : « Ah, mes amis, je sens sur moi un poids 
« accablant et je voudrais bien en être délivré. — Que 
« ferons-nous, lui répondirent ses camarades, pour ôter 
«ce poids ? Veux-tu qu’on te passe au rabot, pour te ren- 
« dre plus léger ? » Cette mauvaise plaisanterie avant fait 
rire les spectateurs, le malade bouffon s’écria : « Lour- 
« dauds que vous êtes, ne comprenez-vous pas que je 
« veux mourir chrélien, afin que Dieu me reçcoive dans 
« SON royaume, COMME Ceux qui, pour obtenir leur salut, 
« ont renoncé à l’idolätrie (1). » Alors survenaient deux 
acteurs figurant prêtre et exorciste afin d'accomplir, à 
son appel, les cérémonies du baptême. 

Une fois entré dans le baptistère. à la question du pré- 
tre : « Que voulez-vous, mon fils ?», Genest, sous l’influen- 
ce miraculeuse de la grâce divine, répondit, mais cette fois, 
intimement convaincu, du foud du cœur et non du bout 
des lèvres : « Je veux recevoir la gräce de Jésus-Christ 
afin que renaissant en lui je sois délivré du poids de mes 
péchés. » 

D'abord, le public l’applaudit fort, croyant à une feinte 
habile. Des soldats, comme cnvoyés de la part de l’'Empe- 
reur, se saisirent de lui et le menèrent devant'un juge, au- 
près duquel était dressée une statue de Vénus, afin que 
Genest l’adorât. Mais celui-ci protesta hautement qu’il 


(1) Extrait d’une brochure de huit pages, imprimée à Rambervil” 
lers, chez Méjeat, sans nom d'auteur et sans date d'impression, inli- 
tulée: Vie de saint Genest, comédien, martyr à Rome, patron d'un 
village vulgairement appelé Saint-Genest. 


Cette brochure ne figure pas au (Catalogue du Fonds lorrain, de 
J. FAVIER. 
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était chrétien, qu’il adorait le vrai Dieu et non des simu- 
lacres de pierre. L'Empereur lui-même crut également 
que l'acteur ne faisait ces protestations que pour mieux 
jouer son personnage, puis se rendant bientôt compte 
qu’un tel accent de sincérité ne pouvait s’expliquer par 
son talent d’acteur réputé, le fit traîner devant lui. 

Interrogé par Dioclétien, Genest persista dans son affir- 
mation et déclara qu’aussitôt en contact avec l’eau de la 
cuve baptismale, il s'était senti devenir un autre homme 
et avait aperçu, à ses côtés, des anges resplendissants de 
lumière lisant, dans des livres ouverts, tous ses péchés ; 
puis, quand il eut été plongé dans l’eau, après les paroles 
sacramentelles, les pages de ces livres devinrent aussitôt 
blanches comme neige. Ensuite il s’écria : « Vous, grand 
prince, et vous, peuple, qui avez voulu faire un divertis- 
sement des mystères des chrétiens, croyez maintenant, 
comme moi, que Jésus-Christ est le vrai Dieu, la lumière 
et la vérité ! » 

Dioclétien, outré d’un telle audace et d’un pareil dis- 
cours, fit bâtonner Genest devant tout le peuple et ordon- 
na qu’il fût livré à Plautien, préfet du prétoire, chargé de 
lobliger à sacrifier aux dieux. 

Le courageux confesseur de la foi s’y refusa; aussi il 
subit de cruels tourments, fut déchiré avec des ongles de 
fer et brûlé à laide de torches ardentes. 

Impuissant à vaincre sa constance et à lui faire renier 
le Christ, Plautien en référa à l'Empereur qui ordonna 
de lui faire trancher la tête, ce qui eut lieu le 25 août 286. 

C’est la date rapportée par le chanoine Ulysse Chevalier 
dans son Répertoire des sources historiques du Moyen 
Age. Bio-bibliographie. | 

Nous renvoyons le lecteur à la copieuse bibliographie 
qui s’y trouve relatée (1). 


(t) Col. 1690. 
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Nous mettons en garde le lecteur contre les dates erron- 
nées données par Les Petits Bollandistes (1): 297 ou 303. 

Il est parfois qualifié: saint Genest de Rome pour le 
différencier de saint Genest d’Arles qui, greffier ou notai- 
re de cette ville, y subit le martyre pour ne pas avoir 
voulu, bien que simple catéchumène, proclamer des édits 
de Dioclétien, contre les chrétiens, ce qui se passa en 305 
ou 308. 

C’est à la même date du 25 août que Les Petits Bollan- 
distes rapportent la fête des deux saints Genest. 

A propos de saint Genest le comédien, le même ouvra- 
ge l’indique patron de l’église paroissiale des Caunes (2), 
qui possède des reliques du saint. Pendant l'octave de sa 
fète, elles sont exposées à la vénération des fidèles dans 
un reliquaire en forme de buste. 

Mais l’ouvrage en question ajoute qu’au fond du chœur 
de la même église est suspendu un tableau représentant 
saint Genest sur la scène au moment où, prêt à tourner 
en dérision les cérémonies du culte catholique, il est 
touché par la grâce divine, se convertit à la vraie foi 
pour laquelle il subira bientôt le martyre. 

Une partie de ce qui précède nous parail erroné, car 
M. le chanoine Salvat, curé-doyen des Caunes, voulut 
bien nous écrire : 

« J'ai le regret de vous assurer qu’il n’existe ni dans la 
nef, ni dans le chœur de l’église de$ Caunes, aucun 
tableau de Saint-Genès, qui est, en effet, patron de la 
paroisse. 

Il n’y a, dans la chapelle de cette église dédiée aux 
reliques des quatre saints martyrs, originaires de Caunes 
eten constante vénération populaire, que deux grands 


(1) GuÉRIN (Mgr Paul), Les Pelits Bollandistes, vies des saints, 


d’après le P. Giry. 7° édition, t. X, p. 189-190. 
(2) Les Caunes (Aude), arr. Carcassonne, cant. Peyriac-Minervois. 
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tableaux, V'un en tapisserie, l’autre en peinture, un peu 
sombre, mais représentant l’un et l’autre ces quatre mar- 
tyrs. C'est-à-dire saint Amans, évêque de Noyons et ses 
trois frères : Luce, Audalde et Alexandre. L'église possède 
des fragments de leurs reliques qu’elle expose en juin, 
chaque année, à la vénération publique avec leurs bustes 
portés dans de grands pavillons en bois doré. 

« Elle expose de mème les reliques de saint Genès et de 
saint Benoit, aux mêmes jours. » 

Saint-Genest est aussi patron de la paroisse de Prover- 
ville (1) où de ses reliques sont également vénérées. 

Une ancienne église de Nevers et une autre chapelle de 
ja Nièvre, située centre Azy-le-Vif et Neuville-lès-Decize, 
furent également dédiées au même saint, 

Si nous venons de mentionner les deux principaux 
saints Genest, nous aurons garde d'omettre la liste de 
tous les saints du même nom, donnée par le chanoine 
Ulysse Chevalier, dans son ouvrage précité, laquelle en 
comporte une dizaine : 

Saint Genès, notaire à Arles, 25 août 303 ou 308 ; 

Saint Genès, comte d'Auvergne, 5 juin 725 ; 

Saint Genès, évêque de Brescello, honoré aussi le 
25 août ; 

Saint Genès, évêque de Clermont, élu en 656, mort le 
3 juin 662 ; 

Saints Genès et Eugène, morts à Jérusalem ; 

Saint Genès, abbé, évêque de Lyon, vers 657, mort vers 
le 4e novembre 619; 

Saint Genès, martyr, honoré le 20 avril ; 

Saint Genès le comédien, mort à Rome, le 25 août 256 ; 

Saint Genes, néophyvte, mort à Thiers, honoré le 28 oc- 
tobre ; 


(4) Proverville 


Aube), arr. et cant. Bar-sur-Aube. 
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Saint Genest, bénédictin à Beaulieu (Limousin), mort à 
Aynac (Lot) au x1° siècle, honoré le 30 avril. 

Aussi il ne faut pas s'étonner qu’un grand nombre de 
localités, villages ou lieux-dits tirent leur nom du patro- 
nage de ces divers saints Genest, tels que tous les Saint- 
Genès, Saint-Genest, Saint-Geniès, Saint-Geniez, Saint- 
Genis. 

Nous retiendrons ici Saint-Genest, dans les Vosges, ar- 
rondissement d'Épinal, canton de Rambervillers, jadis 
centre d’un pèlerinage fort réputé. 

M. l’abbé Hainsler, curé de Saint-Genest, voulut bien 
— et nous l’en remercions bien sincèrement — nous infor- 
mer de ce qu’il connaissait sur sa paroisse et le saint qui 
en est le patron. C’est lui qui nous signala la brochure 
mentionnée plus haut, brochure où il se trouve écrit que 
saint Genest est invoqué pour la conversion des pécheurs 
et pour la guérison des infirmités et des maladies corpo- 
relles. Une cantate en l'honneur de saint Genest termine 
cet opuscule. 


Autrefois depuis un temps immémorial, une multitude 
de pèlerins venait, principalement les trois jeudis après 
Pâques, vénérer les reliques conservées dans l’église du 
village et se laver à la source qui existe encore dans la 
localité, Il y eut, paraît-il, d’assez nombreux miracles. Il 
ya une dizaine d’années un enfant amené de Châtel et 
étendu au pied de l’autel de saint Genest aurait retrouvé 
l’usage de ses jambes. 

Les pèlerinages n’ont plus lieu maintenant, mais M. 
l'abbé Hainsler, curé de Saint-Genest, a retrouvé des ex- 
votos relégués dans les combles de lPéglise. 


Au temps jadis, un hôpital de Lunéville fut aussi placé 
sous la protection de saint Genest (1). 


(4) Renseignement obligearnment fourni par M. Pierre Bové. 
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Une maison isolée, sur le territoire de Boudrezy (1), 
porte le nom de Saint-Genest et marque l’emplacement 
occupé jadis par un ermitage où était vénéré notre saint. 

Le journal Le Lorrain, dans son numéro du 14 janvier 
4926, relatant la fondation de la Confrérie de Saint-Ge- 
nest et annonçant sa première manifestation artistique, 
rappelait que saint Genest est le patron de l’église de 
Novéant (2) et reproduisait la Légende de saint Genest, 
publiée autrefois par Victor Jacob dans l’Austrasie (3). 
Nous renvoyons le lecteur à cette revue, ne pouvant re- 
produire ici cette légende, où l’imagination de l’auteur 
nous semble avoir joué un grand rôle, puisqu'il fait de 
Genest un légionnaire ayant tenu garnison à Novéant et 
alors fameux, selon lui, dans ce village et les localités 
voisines, pour son talent à faire danser la jeunesse au son 
de son violon. 

Également dans l’Austrasie (4) dans une étude sur Mets 
au Moyen Age, de E. de Bouteiller et G. Boulangé, se 
trouve une notice relative à La chapelle Saint-Genest en 
Jurue, dépendant jadis de la paroisse Sainte-Croix. 

Ces derniers détails prouvent que ce saint, certes peu 
connu maintenant, jouit d’une réelle renommée dans le 
pays lorrain. 

La fantaisie des artistes amenés parfois à représenter 
saint Genest le comédien fut parfois très grande. Le KR. P. 
Cahier (5) rapporte que certains graveurs de l'Allemagne 
moderne allèrent jusqu’à le représenter sous le costume 
d’Arlequin, sous le costume du gractoso bergamasque ! 


(1) Boudrezy (M.-et-M.), arr. Briey, cant. Audun-le-Roman, com. 
Mercy-le-Haut. 


(2) Novéant (Moselle), arr. Metz, cant. Gorze. 

(3) 1856, p. 277. 

(f) Même année de cette revue. 

(5) CAHIER (R. P.), Caractéristiques des saints, t. Il, p. 346-616-770. 
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Deux autres comédiens : Ardaléon et Porphyre, se con- 
vertirent dans des conditions analogues à celles dans les- 
quelles Genest affirma sa foi en Jésus-Christ, et subirent 
également le martyre. 

C’est saint Genest de Rome, dit aussi saint Genest le 
comédien, qui devint, par la suite, le patron des gens de 
théâtre. 

Une corporation d’artistes aussi remarquables par leur 
valeur morale que par leur valeur artistique ne pouvait 
choisir plus judicieusement leur vocable de « Confrères 
de Saint-Genest ». 

Nous venons de répondre aux deux parties de la ques- 
tion posée plus haut, d’abord en indiquant pourquoi 
saint Genest était le patron des gens de théâtre, ensuite 
en montrant qu’il fut jadis invoqué en Lorraine. Nous 
avons maintenant à relater un témoignage inédit de la 
vénération dont il fut l’objet dans notre pays. 

Au cours d'une visite au château de Montbras (1), inté- 
ressant spécimen d’une architecture toute spéciale où la 
somptuosité de la Renaissance se mêle encore à des 
préoccupations d’ordre militaire, — par exemple les tours 
d'angle sont en forme de bastion flanquant les courtines, 
— nous avions remarqué, dans une salle aménagée en cha- 
pelle, un tableau où se trouvaient figurées plusieurs 
scènes que nous ne pûmes comprendre tout d’abord; 
mais au bas duquel était peint, sur cartouche de style 
Renaissance, un blason aux armes de la famille des 
Moines : De gueules taillé denché d'argent à deux bustes 
de moine, vêtus de gris, niches de l’un et l’autre. 

M. Roger Bertin, notre confrère, propriétaire de cette 
belle demeure, ne connaissait point ces armes; mais savait 
que ce tableau représentait les principales scènes de la 
vie de saint Genest. 


(1) Montbras, Meuse, arr. Commercy, cant. Vaucouleurs. 
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Il nous à paru qu'il était d'actualité de décrire cette 
curieuse peinture, qu’il serait intéressant de comparer à 
celle conservée dans le chœur de l’église des Caunes, 
signalée plus haut. D'abord ses dimensions ; elle mesure 
4 50 sur 1" 60. Sur la droite objective du tableau, (senest, 
à demi-tourné, joue du violon. 

Est-ce la vue de ce tableau qui inspira Victor Jacob lors 
de sa rédaction de La Légende de saint Genest, relatée 
plus haut, ou bien serait-ce là une confirmation du crédit 
dont aurait joui jadis cette légende ? Les éléments d’une 
critique sérieuse nous font actuellement défaut pour 
trancher la question. 

Au centre, motif principal, Genest, en catéchumène, est 
debout dans une grande vasque. Un prêtre, à l'aide d’une 
coquille, fait le geste de lui verser l’eau baptismale. A sa 
droite, hors de la cuve, un ange debout brandit de la 
main gauche un livre ouvert, tandis qu'il en tient un 
autre de la main droite abaissée. À la gauche de Genest, 
dans la cuve même, se tient un autre ange, un peu plus 
petit que le précédent, dont il répète les gestes: 

A l'arrière-plan, au-dessus du motif principal, sur une 
estracde ornée d’un fronton et garnie de feuillage, l'Empe- 
reur est assis, entouré de sa cour, tous les personnages 
en costumes Renaissance. Au bas de cette tribune, vers 
la gauche, à demi caché par les motifs du premier plan, 
Genest, flanqué de ses deux anges, toujours leurs livres 
aux mains, proclame, devant le monarque, sa foi en la 
divinité de Jésus-Christ. 

À gauche, se voit, assez éloigné, le corps décapité du 
martyr entre deux bourreaux dont un présente son chef 
auréolé. 

Nous venons donc de retrouver là les diverses épisodes 
de la vie du saint : Genest comédien, l'effet miraculeux 
de la grâce pendant la scène du baptème, la confession 
de la foi et le martyre. 
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En bas; à droite, l’écu aux armes de cette famille des 
Moines. Nous disons : de cette famille des Moines, car il 
en exista deux, toutes deux nancéiennes ; la première 
dont nous écrivons de préférence le nom avec un y, qui 
paraît s’être éteinte vers le moment où apparaît la seconde, 
celle du possesseur de notre tableau. Il ne nous apparaît 
pas que ces deux familles aient eu de rapport de parenté 
entre elles, ou, s’il y en eut,ils remonteraient à une 
époque fort ancienne, antérieure à l’anoblissement de 
la plus ancienne. | 

Quittant cette première famille des Moynes qui mérite- 
rait d’être étudiée un jour, revenons à celle des posses- 
seurs du tableau en question. 

Cette famille fut anoblie le 4er juillet 4593, en la per- 
sonne de Gérard des Moines, alors clerc d’office en l’hôtel 
du duc de Lorraine, et en celle de son frère, Pierson, 
maréchal des logis de Son Altesse. Gérard des Moines 
avait épousé, vers 1589, Gabrielle Renauldin. 

Un registre des cens dus à l’insigne chapitre Saint- 
Georges de Nancy (1) nous apprend qu’un Gérard des 
Moines était en 1613 secrétaire du duc Henri Il et qu’il 
devait deux cens pour des maisons sises rue de la Bou- 
dière (Grande-Rue actuelle) et rue de la Monnaie. 

C’est sans doute l’anobli lui-même auquel Dom Pelle- 
tier, dans son Nobiliaire ou Armorial général de Lorraine, 
ne donne pas de postérité, plutôt que son neveu et sans 
doute filleul, portant le même prénom, duquel nous ne 
connaissons rien. 

Si nous connaissions les conditions dans lesquelles 
M. de Chanteau, oncle de M. Bertin, acquit ce tableau, 
nous aurions sans doute des indications nous permettant 
peut-être de déterminer si le tableau de saint Genest le 
comédien, œuvre sans doute d'un de nos peintres lor- 


(4) Archives de M.-et-M., G. 6üU. ÿ 
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rains, fut peint pour ce dit Gérard ou pour son frère 
Pierson. 

Celui-ci, mort avant 1599, avait une part dans le châ- 
teau bas de Germiny (4) et s’était marié trois fois: 
d’abord avec Catherine Doulcet dont il eut : Claude, 
Gérard et Dieudonné; puis, en secondes noces, à Fran- 
coise Serre, morte en juin 14594, et en troisièmes noces, 
par contrat du 28 septembre de la même année, à Anne 
Serre, laquelle, veuve sans enfant, se remaria, par 
contrat du 30 janvier 1599 à Vian Pistor Le Bègue, 
seigneur de Germiny, conseiller-secrétaire du cardinal 
de Lorraine, puis du duc Charles IV. 

Appartenait aussi à cette famille, vraisemblablement en 
qualité de sœur ou nièce des précédents : Marie des 
Moines, morte avant 1615, épouse de Nicolas Renault, 
écuyer, seigneur de Boucq en partie. 

Nous regrettons de n’avoir pu illustrer cet article d’une 
bonne reproduction du tableau consacré à saint Genest 
le comédien. Il se trouve haut placé dans une salle assez 
obscure, la localité où s’érige le château de Montbras 
n’est pas d’accès très facile. Par ce temps de vie chère, il 
est excusable d’avoir hésité à déplacer un professionnel 
pour en faire prendre un cliché. 

Nous avons néanmoins cru devoir présenter ce tableau, 
intéressant à plusieurs titres, et nous devons exprimer ici 
notre reconnaissance à son possesseur pour nous l’avoir 
fait connaître et nous avoir appris qu’il représentait des 
épisodes de la vie de saint Genest, ce qui nous permit de 
rédiger cette notice. 


Evovmonp pes ROBERT. 


(1) Germiny (M.-et-M.), arr. de Toul, cant. Colombey. 
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La nourrice du duc Charles IV. 


Tout a été dit sur les défauts et les vices du duc Char- 
les IV. Comme qualités, on ne lui a guère accordé que la 
bravoure du champ de bataille, des talents militaires 
réels qui lui ont permis de se mesurer, sans trop de désa- 
vantage, avec des adversaires tels que Condé et Turenne, 
enfin une constance à supporter l’infortune qui n’était 
peut-être qu’une forme de son incurable légèreté. A ce 
bagage un peu mince, il faut, croyons-nous, ajouter la 
reconnaissance dont ce prince était capable à l’occasion 
et dont nous trouvons une manifestation assez touchante 
dans des lettres patentes du 18 décembre 1627, donc du 
commencement de son règne, en faveur de celle qui 
avait été sa nourrice (1). 

Voici les parties essentielles de ce document : « Le con- 
tentement que nous avons de la singulière affection que 
nous a tousjours fait paroistre en ses services nostre chère 
et bien aimée Jeanne Fréhelle, nostre nourrice, et les tes- 
moignages que nous avons des peines et soings qu'elle à 
rendu en ceste charge qui luy auroit esté confiée de nostre 
personne, dez nostre naissance, et à la suitte de nos pre- 
miers ans, nous ont fait entendre volontiers à la suplica- 
tion qu’elle nous a faicte, à ce qu'il nous pleut luy faire 
sentir à présent quelque effet de nostre gratiffication, 
qu’elle a tousjours espéré de noz bonnes volontez envers 
elle, en souvenance de sesdictz debvoirs et services. » En 
conséquence, le duc accorde à ladite Fréhelle et à ses 
héritiers une rente annuelle et perpétuelle de cinquante 
résaux de blé, mesure de Nancy (2), à recevoir du celle- 


(1) Arch. de M.-et-M., B 103, fol. 45 ve. 


(2) Le résal de Nancy vaut 117 litres 29, ou 90 kilos, d’après RIocOoUR 
(4. S. A. L., 1884, p. 40). 
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rier de Nancy, et qu’elle touchera pour la première fois à 
la fin de la présente année. Le duc réserve, pour lui et 
pour ses successeurs, le droit de racheter cette rente en 
versant une somme de six mille francs. et ajoute que ce 
droit de rachat ne pourra pas être prescrit par le temps. 

La rente fut payée. On en voit la mention dans le regis- 
tre de comptes du cellerier de Nancy en 1628 (B 7762, 
fol. 167 vo). Dans la liasse de pièces à l’appui (B 7764) est 
le reçu de l’intéressée, en date du 5 janvier 1629, signé 
« Janne Frehelle » d’une main assez ferme, ce qui donne 
à penser que cetle nourrice avait quelque instruction, et 
contresigné par Me Clément, tabellion juré. Aucun de ces 
documents ne nous dit d’où était originaire celle qui eut 
l'honneur d’allaiter une future altesse, mais il est proba- 
ble qu’en 1627 elle devait habiter ou Nancy ou ses envi- 
rons immédiats, puisque cette rente en grains lui est 
assignée sur le cellerier de Nancy. 


Émize DUVERNOY. 


Deux bâtards du duc Léopold. 


Il ne nous semble pas, du moins à la suite des recher- 
ches que nous avons entreprises et des renseignements 
qui nous ont été communiqués, que des auteurs lorrains 
ou français aient jamais fait mention de l'existence de 
deux bâtards du duc Léopold. 

Les amours de ce prince et de Mm*° de Craon sont 
connues de tous, et les écrivains, même les plus férus de 
lotharingisme, même les plus partiaux, n’ont pu cacher 
l'importance et l'influence souvent néfaste de cette jolie 
femme à la Cour de Lorraine au début du xvin: siècle ; 
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certains, pour défendre malgré tout la mémoire de leur 
duc, n’ont voulu voir dans ces relations qu’une sorte 
d’amitié amoureuse, toute platonique, et ils appuient 
leur système sur la correspondance et l’attitude à l’égard 
de Mme de Craon de la duchesse Élisabeth-Charlotte, 
l'épouse légitime, qui affecta d’ignorer la conduite de son 
mari, encore qu'en particulier et avec ses intimes, elle ne 
se gènât pas pour stigmatiser l’intrigante pour les beaux 
yeux de laquelle notre bon prince ruinait sans vergogne 
ses fidèles et loyaux sujets. 

Est-ce que les deux jeunes gens dont, en quelques mots, 
nous allons relater lPapparition à la Cour de Lorraine, 
seraient les fruits de ces amours coupables, ou bien 
leur origine remonte-t-elle à quelque péché de jeunesse 
de Léopold ? 

Aux historiens lorrains qui en auraient le loisir, nous 
laissons la tâche intéressante de le rechercher ; en tout 
cas, nous mlavons aucune raison de croire qu’il s'agisse 
là de deux enfants de Mme de Craon. 

Les renseignements qui suivent ont été trouvés par 
nous dans l’inépuisable correspondance diplomatique de 
Jean-Baptiste d'Audiffret, ministre de France à la Cour de 
Lorraine, correspondance conservée au Ministère des 
Affaires étrangères, et émanent de deux de ses lettres, du 
26 mars 1731 (Rég. 123, f. 49 Lorraine) et du 29 mars 1731 
(éd. f. 54). 


Donc, quelques jours avant la fin du mois de mars 1731, 
vers le 20 sans doute, deux jeunes officiers français, deux 
frères du nom de Tincourt, « qui sont mousquetaires du 
roi dans la seconde compagnie », se présentèrent à la 
Cour de Lorraine, comme étant deux bâtards de feu 
Léopold Ier. | 

C'était l’époque où le nouveau duc, François Ill, le 
futur époux de l’impératrice Marie-Thérèse d'Autriche, 
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ayant enfin cédé aux instances de sa mère Élisabeth- 
Charlotte et de son peuple, avait consenti à venir se 
montrer aux Lorrains : courte apparition, car il devait 
très prochainement quitter sa patrie pour un voyage en 
Hollande, en Angleterre, en Allemagne, et ne plus jamais 
revoir Nancy ni Lunéville. 


La Cour de Lorraine était «allemande », c’est-à-dire que 
l'influence autrichienne y régnait en maîtresse, person- 
nifiée par le sieur de Phütschner, « l’homme allemand ». 
comme le qualifia Élisabeth-Charlotte, ancien précepteur 
et maintenant homme de confiance de François HT. 

Tout naturellement, les jeunes de Tincourt venaient 
rendre visite à Mgr leur frère, et, munis de pièces authen- 
tiques certifiant leur naissance, ils avaient la prétention 
de lui réclamer le traitement que comportait leur situa- 
tion de bâtards du duc décédé : ils avaient eu en France 
d’illustres exemples de légitimation et il n'est pas défendu 
de supposer que naïvement — et secrètement — ils espé- 
raient trouver à Lunéville le bénéfice de charges impor- 
tantes un peu plus reluisantes et favorables que leur 
grade aux mousquetaires du roi. 


Leur arrivée produisit l’effet d’un pavé dans la mare 
aux grenouilles. Ne sachant à qui s'adresser, les deux 
jeunes gens visitent d’abord M. le prince de Lixheim et 
M. le prince de Craon, pour qui ils avaient des lettres de 
recommandation. « L’un et l’autre leur témoignèrent qu’ils 
étaient bien fâchés de ne pouvoir leur rendre service, 
mais qu'ils n’avaient point de crédit et que le système 
étant entièrement changé et S. A.R. n'ayant confiance 
qu’en deux ou trois étrangers, il était à craindre qu’ils ne 
fussent pas bien intentionnés et qu’ils ne le préviennent 
contre eux sur ce qu'on les accusait (ce qui est faux), 
d'avoir pris à Paris les noms de comte de Vaudémont et 
de chevalier de Lorraine, aussi bien que les livrées et les 
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armes de la maison, et que par ces motifs il n'y avait 
guère d'apparence qu’ils pussent obtenir ce qu’ils devaient 
demander. » 

Le résultat n’était pas encourageant, mais le jeu en 
valait la chandelle, et sans doute sur d’officieux conseils 
décidèrent-ils d'aller voir l’homme tout puissant sur le 
duc, Phütschner (1), qu’Audiffret, à qui nous laissons la 
parole, appelle Fischner. 

« Il leur demanda d’abord dans quelle serviceils étaient 
et s’il leur était indifférent de servir en France ou en 
Allemagne. Sur quoi ils répliquèrent qu'ils étaient entiè- 
rement soumis à la volonté de S. A. R., mais que 
c'était avec le consentement du feu duc qu’ils avaient 
désiré de servir en France ; ce qui, l’ayant mis de mau- 
vaise humeur, il leur avait répliqué de manière fort 
sèche qu’ils avaient très mal fait de prendre un pareil 
parti sans avoir eu l’agrément de S. A. R., qu’on avait 
pour maxime dans cette cour, de même que dans celles 
d'Allemagne, de n'avoir aucun égard pour les enfants 
naturels, et qu'ils pouvaient retourner en France puis- 
qu’ils y avaient été si bien reçus. 

« Is ne furent pas mieux traités du P. Hassel, confesseur 
de M. le duc de Lorraine, qui leur dit assez durement 
qu'il ne crovait point ques. A. R. fût obligée en conscience 
d'avoir soin d'eux et que, puisqu'ils avaient de bons 
protecteurs en France, ils n’avaient qu'à y retourner. 

« Ils crurent devoir ensuite s'adresser au P, Guindert, 
confesseur du feu duc, qui leur répondit qu'il était par- 
faitement informé de leur état, des pensions que ce prince 


{1} Phütschner, fils d’un maitre d'école de Würzbourg, qui, en 
1707, vint chercher fortune à Lunéville, où il débuta comme « maitre 
de langue allemande »; il devint sous-souverneur du prince François 
et prit un si grand ascendant sur l’esprit de son élève qu’il fut, après 
la mort de Léopold, une sorte de premier ministre. (BAumonr, Études 
sur le règne de Léopold, p. 520.) 
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avait exactement envoyées pour leur entretien et de ses 
bonnes intentions pour eux, que n'étant plus en place il 
les priait de n'exiger pas de lui de parler de leurs inté- 
rêts, mais que quand on lui demanderait la vérité, il en 
rendrait des témoignages dont ils auraient lieu d’être 
contents. 

« Des réceptions si peu favorables des deux premiers 
et les ménagements du dernier les engagèrent à prendre 
le parti de se jeter le Vendredi-saint aux pieds de M. le 
Duc de Lorraine, comme il entrait dans sa chapelle, et de 
lui présenter un placet qu’il arracha de leurs mains sans 
les regarder et, au sortir de l’office, il leur envoya un 
exempt de ses gardes pour leur donner l'ordre de sortir 
de ses États dans les 24 heures, à quoi ils répondirent 
qu'ils étaient résolus de rester, quelque traitement qu'on 
leur fit, que S. A. R. était maître de leurs personnes et de 
leurs vies, mais qu'ils aimaient mieux mourir que d'aller 
vivre ailleurs sans nom et sans honneur. Cet exempt 
revint une demi-heure après pour réitérer cet ordre en v 
ajoutant que S. A. R. serait obligée de les faire conduire 
hors de ses États et que, s'ils n'avaient point d'argent, il 
leur offrait 100 pistoles. Ils répliquèrent que l'intérêt ne 
les avait jamais gouvernés, que S. A. R. pouvait faire 
d'eux ce qu'elle jugeait à propos et qu'ils attendraient de 
savoir leur destinée avec une très humble et très respec- 
tueuse soumission. Enfin, hier à 11 heures du soir, le 
même exempt accompagné d'un garde du corps les fit 
entrer dans un carrosse sans leur rien dire du lieu où il 
les menait, et l’on croit que c’est pour les conduire 
jusqu’à la frontière des États de Lorraine. 

« ILest constant que presque toute la Cour s'est inté- 
ressée pour eux, jusqu à M. le prince Charles et Mesdames 
les princesses ses sœurs, qui avaient sollicité fortement 
en leur faveur. Madame la Duchesse de Lorraine a paru 
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touchée du traitement qu’on leur faisait, le peuple et la 
livrée de la Cour en ont beaucoup murmuré en disant 
qu’ils les reconnaissaient bien pour des enfants de leur 
défunt maître. Il n’y a eu que M. le Duc de Lorraine qui a 
été toujours inexorable. » 

Et voilà l’aventure des bâtards de Léopold. En même 
temps que le garde du corps les menait à la frontière 
pour les faire disparaître de la terre lorraine, ils dispa- 
raissent de l’histoire. 

Nous avons consulté, au ministère de la Guerre, le 
rôle des compagnies des mousquetaires du roi : hélas ! 
celui-ci commence à 1750 et ne porte plus aucune trace 
des malheureux frères de Tincourt qui devaient alors 
être à la retraite, s’ils n'avaient trouvé un sort plus glo- 
rieux sur les champs de bataille au service de la France. 

Audiffret, si prodigue en ses lettres de détails, de 
commérages, ne revient qu’une seule fois sur la visite de 
ces jeunes gens à la Cour de Lorraine. | 

C’est à l’occasion d’une audience qu’il sollicite de 
Francois IT le 27 mars 1731 pour lui communiquer la 
teneur d’une lettre du roi. L’officieux ministre est 
enchanté de trouver là matière à critiquer le duc de Lor- 
raine qui, dit-il, est un prince « rempli de hauteur et 
d’inégalité ». | 

« Je m'attendais qu’il me parlerait du traitement qu’il 
avait cru devoir faire aux sieurs de Tincourt, puisqu'il 
n’ignorait pas qu’ils étaient au service de S. M. dans la 
seconde compagnie de ses mousquetaires et que cette 
considération devait le porter à en user avec plus de 
considération à leur égard, mais il ne m’en dit pas un 
mot, et par tout ce que j’en ai appris à Lunéville, il m'a 
paru que cette dureté avait été trouvée trop grande. » 

P. LŒVENBRUCK. 
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Quelques inscriptions anciennes de l’église 
de Varangéville. 


Comme la plupart des églises de la Lorraine, celle de 
Varangéville (1) était un lieu de sépulture et offrait de 
nombreuses inscriptions; les corps des gens de familles 
notables reposaient sous des pierres tombales parmi le 
pavé; ceux des personnes nobles ou appartenant à la 
haute bourgeoisie avaient plutôt leurs monuments funé- 
raires dans des chapelles, parfois fondées par quelqu'un 
des leurs. 

J'ai retrouvé copie de quelques épitaphes, apparemment 
inédites, qui y existaient et en ont disparu. Les quatre 
premières concernent l'importante famille Fériet (2, 
originaire de Saint-Nicolas-de-Port et anoblie en 1520 ; on 
sait qu’un de ses membres reçut en 1736 des lettres de 
baron et la permission de placer la préposition (4e devant 
son nom (3). 


I. — La plus ancienne de ces inscriptions se trouve 
dans un « Cartulaire ou Registre des Titres qui établissent 
la noblesse et la filiation de M. le Baron de Fériet, depuis 
Pan 13520 (4) ». Ce travail paraît devoir être attribué à 


(t) Arr. Nancy, cant. Saint-Nicolas-de-Port. 

(2) L'accent sur l'é parait n'avoir été introduit que tardivement, 
peut-être seulement au xix° siècle, dans le nom de cette famille ; mais. 
en Lorraine, les e, sauf en finales. s'accentuent d'habitude; il est pro- 
habile que l’on prononcait Férié. Ce nom, porté par différentes famil- 
les, est sans doute un diminntif de Ferri (Ferris, Ferry). qui pro- 
vient de Fredericus ; il était très fréquent comme prénom et l'est 
encore, avec quelques variantes, comme nom de famille. 

(3) Dom PeELzceriER, Nobiliaire, p. 256: H. LEPAGE et L. GERMAIN. 
Complément au Nobiliaire, p. 362, n° 2283. — Toutes ces épitaphes 
étaient transcrites en caractères ordinaires ; l’imprimeur les a repro- 
duites en capitales, ce que j'ai cru devoir laisser, car c’est le texte 
qui nous intéresse et non pas la forme épigraphique, évidemment 
altérée. Jen ai parfois corrigé la ponctuation. 

(+) Registre in-folio, 135 pages. (Dans la pagination, le chiffre 127 
ayant été oublié, les feuillets, à partir de la page chiffrée 128, portent 
les numéros impairs au verso, el les pairs au recto.) Ce registre ap- 
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l'abbé Lionnois. Dans les notes que j’y ai prises, je lis : 

« 4e pièce. Portefeuille A. Copie certifiée, faite en 1674 
et légalisée. 

« Extrait de l’épitaphe tiré sur la tombe de feu Noble 
Nicolas Feriet, demeurant à Saint-Nicolas de Port, inhumé 
en l’église de Varangéville, mère église de celle dudit 
Saint-Nicolas, proche la chapelle érigée sous Ho DE ation 
des trois Roys (1), en ces termes : 


CY Gisr NoBze Homme Nicozas 
FERIET EN SON VIVANT DEMEURANT A 
St-NICGOLAS DE PORT, QUI TRESPASSA LE 
47e JOUR DE JANVIER 1525, PRIÉS DIEU 
POUR LuY. 


« Sur laquelle tombe il est dit (2) qu’il est figuré un 
homme et une armoirie où il y a un casque... » 

Étant qualifié « noble homme », ce Nicolas Fériet doit 
être celui qui fut anobli en 1520. D’après dom Pelletier, 
il épousa Jeanne Xaubourel (3) et en aurait eu Nicolas II, 
mari d'Anne Pierresson. Le Cartulaire de la famille 
intervertit l’ordre de ces alliances. Voici en effet les deux 
premiers degrés qu’il indique : 

« I. — Nicolas Ier, mort le 17 janvier 1525, épousa pro- 
bablement Anne Pierresson, et fut père de : 1° Nicolas IT: 


partenait au comte Charles de Morville, à Nancy. On croit que l'écri- 
ture est de l'abbé Lionnois, l’historien de Nancy. — Ce document m'’a 
été communiqué, il y a bien longtemps. par le regretté M. Pierre 
de Lallemand de Mont. 

(1) Au sujet des chapelles de l’église de Varangéville, l’État du tem- 
porel des paroisses de 1712 (H. LEPAGE, Les Communes de la Meurthe, 
t. IL, p. 620) cite : « La chapelle des Trois Rois fondée par Anne Feriet, 
veuve du sieur de Noviant ; le patronage en appartient. -aux directeurs 
de l'hôpital. » Nous retrouverons Anne Fériet et le «sieur de Noviant ». 
c’est-à-dire Claude Mengin, son premier mari, qui mourut en 1569, 

(2) C'est sans doute l’abbé Lionnois qui a rédigé cette note. 

(3) Très importante famille de Lorraine, anoblie ou reconnue 
noble au xv* siècle. (Dom PELLErIER, Nobiliaire, p. 8354.) — On devait 
prononcer Chaubourel, car la lettre æ représente ch dans la Lorraine 
proprement dite el e dans le Barrois, comme généralement en 
France (cf. Auxerre, Auxonne, elc.). 


Google 


— 124 — 


20 Fiacre (1); 3 Didier (2) ; 4° Gergonne(3) ; 5° Barbeline ; 
6oLucie, mariée à noble Nicolas Thiriet de Neufchastel (4). 

«Il. — Nicolas Il, épousa Jeanne Xaubourel, fille de 
nobles conjoints Pierre Xaubourel, gruyer de Bar, et 
Louise Le Poix (5), dont il eut: 1° Louis; 2° Claudon, 
épouse de noble Jean Friche, célérier de Nancy (6); 4° 
Marguerite, mariée à Nicolas de Maury (7). 

L. GERMAIN pe MAIDY (4 suivre). 


{1) Son nom reviendra plus loin. 

(2) Dom Pelletier cite comme le second fils de Nicolas Ier : « Didier 
Feriet, conseiller, trésorier-général de l'évêché de Metz, décédé sans 
hoirs, et qui avoit épousé en premières noces Jeanne Gaillard, avec 
laquelle il vivoit en 1543 et 1554... et en secondes noces Jeannon 
Bertrand, dame de Brin, veuve de Jean Jennin, seig. de Manoncourt 
en partie, et fille de Didier Bertrand, seigneur de Brin et de Clévant 
en partie, conseiller du duc Antoine et trésorier-général de ses 
finances, et d’Anne-Marguerite Küel, originaire de Silésie. » 

Je donne cet extrait parce qu'on retrouvera plus loin Ie même 
Didier Fériet. 

(3) Gergonne, que l’on prendrait facilement pour un féminin, 
se rencontre rarement comme prénom, mais est bien connu comme 
nom de familles. Je ne le retrouve pas, ni aucun analogue, dans le 
Dict. des noms de Lorédan Larchey. Scrait-il une déformation de 
Gorgon, nom d'un saint, très populaire en Lorraine, qui était le 
patron de l’abbaye de Gorze et de Varangéville ? 

(4; Le personnage dont il s’agit semble ne pouvoir être que « Ni- 
colas Thiriet », de Neufchâteau, anobli en 1526 ; mais dom Pelletier 
(p. 781-782) ne parle pas de son mariage et, pour un motif que jc 
dirai plus loin, son alliance avec une fille de Nicolas Fériet me parait 
douteuse. Dom Pelletier a connu Lucie, fille de Nicolas I°r Fériet, 
mais il lui fait épouser : 1° « Jean la Mance », £e « Louis le Gaillard ». 
Et, à l’article de la famille Gaillard (p. 271), il dit: « Louis Gaillard, 
chancelier de l’évêché de Metz à Vic, épousa Lucie Fériet, veuve de 
Jean Lemance, et qui épousa en troisièmes noces Dominique Lom- 
bart, châtelain de la Garde. » Cf. l'article de la famille Lombart 
(p. 496), où l’on voit que Dominique était veuf de Lucie Fériet le 
26 janvier 1581. 

(5) A Particle de la famille Xaubourel, p. 835, Dom Pelletier ne 
parle point de Jeanne ; mais il mentionne le mariage de Pierre ou 
Pierresson Xaubourel avec Louise le Pois. IH ne fait pas figurer cette 
dernière à l’article de la famille le Pois : mais i] dit que Louis le Pois, 
anobli en 1528, eut deux fils « et une fille »; elle était peut-être la 
femme de Pierre Xaubourel. 

(6) Dom Pelletier ne cite pas Claudon. À l’article de la famille 
Friche (p. 269-270), il parle d’un membre de cette famille nommé 
Jean et vivant en 1547; mais il ne lui décerne aucune qualifieation et 
lui fait épouser « Barbe Baxay », tandis qu’il donne le titre de « céle- 
rier de Nancy » à Joseph Friche, vivant aussi en 1547 et marié à 
« Anne de Châtenoy ». 

(7) Cette Margwuerile Feriet et Nicolas de Maury sont inconnus de 
dom Pelletier. 
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CHRONIQUE 


Versements de membres perpétuels. 


Ont versé la somme de 200 francs dans les conditions pré- 
vues par la délibération du 8 avril 4891 et sont. en consé- 
quence, devenus membres perpétuels de la Société d’archéo- 
logie lorraine : 

Miss Kathleen T. BurLer, Girton College. Cambridge 
(Grande-Bretagne). 

M. Paul Dumonr, huissier, 3, rue Cavendish, Paris. 


nerf ne nmmn mmmmmmmmnnnnne ee — - 


MUSÉE HISTORIQUE LORRAIN 


DONS 
SECTION II 


Par M. O. CHENOT, inspecteur des douanes en retraite, à 
Malzéville : Lot important de monnaies romaines. 

— M. Paul LaprEvVOTE: Trois monnaies de guerre en zinc 
émises par les communes d’Algrange, Forbach et Saint-Avold 
(Moselle). 

— M. l'abbé DE MorcaiNcounT: Teston de Léopold de 1702, 
trouvé à l’ancien Arsenal. 


SECTION III 


Li 


Par M. Incozp, inspecteur des eaux et forêts: Charles le 
Téméraire (moulage du médaillon en bronze qui se trouvait 
dans les collections du Musée lorrain avant l’incendie de 1871). 

— M. L. PiERsON DE BraBois : Corset de poupée (xvirie siècle). 

— Mlle Mathilde RENAULD : &« Le Pont-Neuf, à Paris », dessin 
à la plume destiné à être gravé et exécuté par Nicolas Guérard, 
graveur à Paris (seconde moitié du xvue siècle). 

Portraits du père et de la mère de la donatrice : Claude-Jules 
Renauld, vice-président du Comité du Musée lorrain (1820-1883), 
et Anne Thiéry, fille de J.-B. Thiéry-Solet ; miniatures de 
A. Bertrand. | 
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— Mme Alexandre pr Rocae bu TEILLOY : Gargouille en pierre 


représentant un porc et provenant de l’abbaye de Clairlieu, 
près Nancy (xve siècle). 


— Mme Rousseau : Buste, en pierre, de Jacques Callot, sculpté 
par Ch. de Gastaldy (xixe siecle). 


SECTION V 


Par M. Georges BARBEY : Deux chaises forme prie-Dieu (xvini* 
siècle), provenant de l’église de Saint-Nicolas-de-Port. 

— M. Georges DEMEUFVE : Porte-aiguille à tricoter. os tourné. 

— M. Paul LAPREVOTE : Ustensile à pâtisserie. 

— M.le vicomte pe Lorioi, à Bâgé-le-Châtel (Ain),en souvenir 
de M. ne NoviTaL, ancien inspecteur des eaux et forèts: Para- 
pluie ancien à baleines, recouvert de soie bleue. 

— M.Charles SapouL : Quatre gravures en couleurs représen- 
tant des scènes de la vie de l'Enfant prodigue. 


DÉPOT 
SECTION III 


Drapeau de la Société amicale des volontaires de l'Est(1870-71). 


ACQUISITIONS 
SECTION II] 


Grand plat à pâté (Om 85), à décor polychrome de roses ; 
fabrication lorraine (xvie siècle). 

Petit cadre en ancienne faïence de Lunéville (fin du xvur” 
siècle). | ° 

Porte d'une petite armoire, bois sculpté; travail lorrain du 
début du xvr' siècle. 

Deux assiettes en faïence de Saint-Clément, décorées de guir- 
landes de bleuets relevés d'or et d’un ruban bleu et or (époque 
de Louis XVI). 

Écritoire en faïence blanche. décorée d’un bas-relief d’après 
Clodion. Niderviller {vers 1820). 

SECTION V 


Statuette terre cuite vernissée, représentant le Bon Pasteur 
(terre de Favières). 
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